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QUELQUES KtVMJLlQMt. . 

lES LETIÏŒS persanes; 



ftiBH n'a pltt. davantage dnDftle^Iiettvcis PenaiMiJmé 
d'y trouver , sans y penser» uae eifi^ de .vpiMp^.Qii 
en yoii le commencement , le progrès , la fin : let.dllKM^ 
personnages sont placés dana une ebatae.^ les Jifi^ A 
mesure qu.lis font im plus Iwg^s^ur en .E^rop^^; Ifjs 
mœurs de cette partie du monde prennent .dfinii:)eiur 
tête un air moins memnilew et moios bUaiMa §t ^s 
sont plus ou moins frappés de ceMiafTe et de .ce mep- 
TeUleox , suivant la différeno€|4eilenrs.|}ai;actëre#; 1>'un 
autre cité* le désordre erott.da^ie sérail d'Asie^èiffv^ 
portilindê la longutenr' der(|bsenj6e,,d*Uf^cAiri,c'^t-^r 
dire à mesufe-qtte la furejtf aiiffilieiife ».et qw I^HH^ul' 
diminue» ■ *-. ]> •. j- it} n / Il 

i D'ailleuM , ces éorttoade.jrqiBaana^réussi^seQt oi\4ilil^ 
redieiit'f paio^que T^oti vend comple,seirméflae,de:sa 
situation aotûeUel ioeiquî fait >pliis> sentir 1^ passions 
que* Ions feSiiiécitS'qtt*0n en ponrroit fi^ire» £t.c'estfiine 
des eauses <éu siioeès*.de qti0lqu«s ouvrages cliatToans .«ygr 

qd biit{paruidepjuttales;]jeUi:eaPeff|anes« 

Ti. a 



Enfin , dans les romans ordinaires , les digressions ne 
peuvent 4léé4^rtiiisés-^éloÉsi|aMI)ei fotttient elles- 
mêmes un nouveau roman. On n'y sauroit mêler de 
raisonnemens , parce quVvi^uiis des personnages n'y 
ayant été assemblj^ pour raisonner , cela choqueroit le 
desspûp 6l la Bat(|rev<}e rouFrage»- Mais ^daiis la (br^e 
de lettres , où les acteurs ne sont pa^ choisis » et oùies 
sujets qu'on traite ne sont dépendans d'aucun dessein 
OG d'aucun plan déjà forme »l'auteur s'est donné l'a- 
vantage de pouvoir joindre de la philosophie, de la 
"ptHMifOe , et de la morale, ^ va roman » et de lier le 
tout par okiexhafcie seevète , et en quelque façon m- 

' L«fsi^flrtes'{*éréènesttaiM!ld'»aberd«n^iéUtisipret 
iH^etj)! <|^'les libraires <i«fîMii toM en usMge^poar en 
'MV<Jir deé Mttes; f Is alMétil; Krer p|ir la 'manche tons 
èeuK* cfuHn rëncOtitMientr c ^i Monneiip . • léisoient^ib , 
»%itèéHnf6i dès'lJètli<^'Pêt^èaàes» i 
" BCois cei(oe |e ¥ienii>de dire suflte pour faire wir 
qu'ailés ne sont' siifc^lbles Hl'aueiiBe^ suite » «ooéM 
moins d'afiieud kétatt^'aVee» détf le^ires éerttessdfiiMr 
atftréiriahi« qoek^aeiogénieuses^qu'eU^fiiiiaeafeiêlre. 
Il y a quelques traits que bien des gens ont. trowvéi 
tM)p hârdii^î màië lU SMitpriés^dD fiiire >attents(fto à la 
ÀatM^e'^Ae cêtr o«f|ia|;e. ILea BertanpqoiidpvoÎHrty 
)6uer dt si igt«tid'<râié^i9eitrb«VDieDt totit»à ooupÉrans» 
planiAi en Gm^ ; «'eM«^diredb^Bi «Dautre onivecs» 
n y ^àvoil un temps «rtilllfiilloit néeéMiîreaieBl'Ie» n»^ 
présenter pleins d'igftei^noé etUe'{>iéff|^s::i «m *n'<étMMt 
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aflenrUf qo'à ftire voir la. génAi'aMM et \» pfogrto èè 
iMrs idées» Léon premières pensées dévoient étm sin^ 
galières : it sembloît qu'on n*ayok liien à faire quli Imp 
donner respèce de singularité qui peut compatir avM 
de Tesprit : on n*avoit à peindre que le sentiment qu'ils 
avoient eu à chaque chose qui leur avoit paru extra- 
ordinaire. Bien loin qu'on pensât à intéresser quelque 
principe de notre religion, on ne se soupçonneit pas 
même d'imprudence. Ces traits se trouvent toujours 
liés avec le sentiment de surprise et d*étonnement , 
et point avec l'idée d'examen , et encore moins ayec 
celle de critique. En jparlant <fê notre religion , ces 
Persans ne deroient pas parottre plus instruits que 
lorsqu'ils parloient de nos coutumes et de nos usages» 
Et s'ils trouyent quelquefois nos dogmes singuliers , 
cette singularité est toujours marquée au coin de la 
par&ite ignorance des liaisons qu'il y a entre ces 
dogmes et nos autres vérités. 

On fait cette j us tifica tion par amour pour ces grandes 
vérités , indépendamment du respect pour le genre 
humain , que l'on n'a certainement pas voulu frapper 
par l'endroit le plus tendre. On prie donc le lecteur de 
ne pas cesser un moment de r^arder les traits dont 
je parie comme des effets de la surprise de gens qui 
dévoient en avoir» ou comme des paradoxes faits par 
des hommes qui n'étoient pas même en état d'en faire. 
11 est prié de fiiire attention que tout l'agrément con- 
sistoit dans le contraste éternel entre les choses réelles 
et la manière singulière » naïve ou bicarré dont elles 



mi QU,BI«QTSYft BlÊFIiEXIQKS, etc. 
étoieat apierçitef.. (LerUmameiit k nature et le deMein 
de* LalUt^ «Pei^ama «oai si à découvert qu'elles oa 
tDomperonl )iimai# qjue cefii^ qui voudront se tromper 
euaE9ip4lP%' » • ' 



• .} i', •. 



INTEODUCTION. 



J% ne fais point ici d'épitre dédicatoire ^ et je 
ne demande point de protection poor ce livre: 
on le lira ; s'il est bon; et, s'il est mauvais, je ne 
me sonde pas qu'on le lise: 

J'ai dëtacfaë ces premières lettres pour essayer 
le goût du public : j'en ai un grand nombre 
d'autres dans mon poi^èfeuillevqueje pourrai 
lui donner dans la suite ( i). 
' Mais c'est à condition que je ne sel^i pas 
connu : car, si Ton vient à savoir mon nom , dès 
ce moment je* me tais. Je conncHS une femme 
quimarcbe assez bien «mais qui boite dès quW 
la regarde. C'est assez des défauts de l'ouvrage, 
sans que je pifësente encore à la critique ceux 



(i) On a ajouté dans cette édition tontes les lettres qne l'anteur 
« publiées depnis la première édition» faite sous les yeux de son 
aecrètàlre , qv^l avait eliToyè tont eiprés eo Hollande en 17 si i . 



VI INTRODUCTION. 

de ma personne. Si l'on sayoit qui je suis, on di- 
roit : Son livre jure avec son <af actère ; il de- 
vroit employer son temps à quelque chose de 
mieux ; cela n'est pas digne d'un homme grave. 
Les critiques ne manquent jamais ces sortes de 
rëflexioiis , parce qu'on les peut iairc sans es- 
sayer beaucoup son esprit. 

Les Persans qui écrivent tcii ëtoient logés avec 
moi; nous passions notre vie eodemble. Comme 
ils meregardoteUtlcoiBnieun homme d'unautre 
moDde f ik ne me»câclioient rien. En effet , <les 
gai» tvanspbntéi de si loin ne poirroient plu» 
avoir de secrets. Ils me commumqiJoient la plu-* 
-(Mrt de leurs lettres ; je les copiai. J'en surpris 
même quelques-unes, dont ik se serment bien 
gardes de me foire confideniie , taivt elles ëtoient 
mortifiantes pour la vanité et la jalousie per- 
sane. ■ • 

Je ne fais donc que l'office de traducteur: 
toute ma peine a été de mettre l'ouvrage à nos 
mœurs. J'ai soulagé le lecteur du langage asia- 
tique autant que je )'ai pu> et l'ai sauvé d'une 



fofinité :(féifprjQ«iîaM adblime» ^ l!aintte«l 

Mai* Cft A'ie«t pa^tj^Htce qM >'aî|Eftil;pourilu}. 
rai ' ratniMbé ka «Imigs ^eowpUmett»' ^ 4oni let 
Ori^iiUu:!^ loe Mut fpu> moind iprodig^nes (|ue 
90W« etj'ui pa3aé4ittBoaibre iiifioi de ces im* 
luitiM'^ OQt Mut 4e* !pieii»e»à wuterâr levgiand 

vim* .. ■ . . .;„': ..'.'.; 

' $i laiptnpfliM 4e tewnqiii itoM'oatdonaédM 
reMeU|i4eleUtes a¥oient.fait deiiiiéaie,il9.an*. 

U ya une choMquiajn'aaooYiéntëtonné ; o^.«9t 
de voir ces Persans quelquefois aussi instruits 
que moi-même des mœurs et des manières de 
la nation , jusqu'à en connoître les plus fines 
circonstances, et à remarquer des choses qui, 
je sub sûr, ont ëchappë à bien des Allemands 
qui ont voyage en France. J'attribue cela au long 
séjour qu'ils y ont fait : sans compter qu'il est 
plus facile à un Asiatique de s'instruire des 

(*) On lit daiM presque toiitet les éditiont modernet enmuU. 



Vm INTBaDUCTIOK- 

rncBOÊH Ats Français dans un an, qii'O^nePeét à 
un Français de s^instruire des mûeurs des A^^ 
tiques d^ns^qmtre ; par(Se<ibe leè uns Së livrent 
autant que les autres se commumqûentpeu. ' 

Vusa§e a p€;rmis à tout traducteur ^ et mébre 
ao plus barbare commentateur, •d^onîer'la'téte 
desa rersion , ou de sa ^oàt^ du pa]i!égyriqUè 
de l^original , et d'en relever rutillt^,:}eittiërite' 
et Texcellence. Je ne Tai point fait : on en dê^^ 
nera facilement les raisons. Une des meilleures 
est qûiece seroit'une chose Ir&s^èimttyeifsev 
placée dans un lien déjk très-ennuyciux'deiiii-i 
même; je TOUX <fire une pr^ce. ' * • 
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PERSANES. 

LETTRE I. 

USBEK A. SON AMI RUSTAN. 
A Ispahao. 

Nous n'avons sëjoumé qu'un jour à Com. 
Lorsque nous eûmes fait nos dévotions sur le 
tombeau de la vierge qui a mis au monde douze 
prophètes , nous nous remimes en chemin ; et 
hier, vingt-cinquième jour de notre départ d'Is-^ 
pahan, nous arrivâmes à Tauris. 

Rica et moi sommes peut-dtre les premiers 
parmi les Persans que Tenvie de savoir ait fait 
sortir de leur pays , et qui aient renoncé aux 
douceurs d'une vie tranquille pour aller cher- 
cher laborieusement la sagesse. 

Nous sommes nés dans un royaume florissant; 
mais nous n'avons pas cru que ses bornes fiissent 
celles de nos connoissances , et que la lumière 
orientale dut seule nous éclairer. 

Mande-moi ce que l'on dit de notre voyage ; 

VI. 1 
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ne me flatte point : je ne compte pas sur un grand 
nombre d^approbateurs. Adresse ta lettre à Er- 
zeron, où je séjournerai quelque temps. Adieu, 
mon cber Rustan. Sois assuré qu^en quelque lieu 
du monde où je sois , tu as un ami fidèle. 

De Tauris, le 1 5 de la lune de Saphar, 1711. 

LETTRE IJ. 

USBEK AU PREMIER EUNUQUE NOIR. 
A son sérail d'Ispahan. 

Tu es le gardien fidèle des plus belles femmes 
de Perse ; je t^ai confié ce que j^avois dans k 
monde de plus cber : tu tiens en tes mains les 
clefs de ces portes fatales qui ne s^ouyrent que 
pour moi. Tandis que tu veilles sur ce dépôt 
précieux de mon cœur , il se repose et jouit d^une 
sécurité entière. Tu fais la garde dans le silence 
de la nuit comme dans le tumulte du jour. Tes 
soins in&tigables soutiennent la vertu lorsqu'elle 
chancelle. Si les femmes que tu gardes vouloient 
sortir de leur devoir, tu leur en ferois perdre 
Tespérance. Tu es le fléau du vice et la colonne 
de la fidélité. 

Tu leur commandes et leur obéis. Tu exécutes 
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aveuglement toutes leurs volontés, etleur fais exé- 
cuter de même les lois du sérail ; tu trouves de la 
gloire à leur rendre les services les plus vils; tu te 
soumets avec respect et avec crainte à leurs ordres 
légitimes ; tu les sers comme Tesclave de leurs 
esclaves. Mais , par un retour d'empire, tu com- 
mandes en maître comme moi-même , quand tu 
crains le relâchement des lois de la pudeur et de 
la modestie. 

Souviens-toi toujours du néant d'où je t'ai fait 
sortir , lorsque tu élois le dernier de mes escla- 
ves , pour te mettre en cette place , et te confier 
les délices de mon cœur : tiens-toi dans un pro- 
fond abaissement auprès de celles qui partagent 
mon amour ; mais fais-leur en même temps sentir 
leur extrême dépendance. Procure-leur tous les 
plaisirs qui peuvent être innocens ; trompe leurs 
inquiétudes; amuse-les par la musique, les dan-^ 
ses, les boissons délicieuses ; persuade-leur de 
s'assembler souvent. Si elles veulent aller à la 
campagne , tu peux les y mener: mais £àis faire 
main-basse sur tous les hommes qui se présent 
teront devant elles. Exhorte-les à la propreté ^ 
quiestTimage de la- netteté <le Tâme : parle-leur 
quelquefois de moi. Je voudrois les revoir dans 
ce lieu charmant qu'elles embellissent. Adieu. 

De TaiurU, le 18 d« h lune de Saphar, 1711' 

1. 



4 LETTBES PERSANES. 

LETTRE III. 

ZAGHI A USBEK. 
A Taiiris. 

Nous avons ordonné au chef des eunuques de 
nous mener à la campagne; il te dira qu^aucun ac- 
cidentne nous est arrîvë.Quand il fallut traverser 
la rivière et quitter nos litières, nous nous mî- 
mes , selon la coutume , dans des boites : deux 
esclaves nous portèrent sur leurs ëpaules, et nous 
échappâmes à tous les regards. 

Gomment aurois-je pu vivre , cher Usbek , dans 
ton sérail dTspahan ; dans ces lieux qui, me rap- 
pelant sans cesse mes plaisirs passés, irritoient 
tous les jours mes désirs avec une nouvelle vio- 
lence? J^errois d^appartemens en appartemens, 
te cherchant toujours, et ne te trouvant jamais, 
mais rencontrant partout un cruel souvenir de ma 
félicité passée. Tantôt je me voyois en ce lieu où, 
pour la première fois de ma vie, je te reçus dans 
mes bras; tantôt dans celui oii tu décidas cette 
fameuse querelle entre tes femmes. Chacune de 
nous seprétendoit supérieure aux autres enbeauté: 
nous nous présentâmes devant toi» après avoir 
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épuisé tout ce que Tiinagmation peut fournir de 
parures et d^ornemens : tu vis avec plaisir les 
miracles de notre art; tu admiras jusqu^où nous 
aToit emportées Tardeur de te plaire. Mais tu fis 
bientôt céder ces charmes empruntés à des grâces 
plus naturelles; tu détruisis tout notre ouvrage: 
il fallut nous dépouiller de ces omemens qui 
i^étoient devenus incommodes; il &llut paroître 
à ta vue dans la simplicité de la nature. Je comptai 
pour rien la pudeur ; je ne pensai qu^à ma gloire. 
Heureux Usbek ! que de charmes furent étalés à 
tes yeux ! Nous te vîmes long-temps errer d'en- 
cbantemens en enchantemens : ton âme incer- 
taine demeura long-temps sans se fixer : chaque 
grâce nouvelle te demandoit un tribut : nous fû- 
mes en un momenttoutes couvertes de tesbaisers: 
lu portas tes curieux regards dans les lieux les 
plus secrets : tu nous fis passer en un instant dans 
mille situations différentes : toujours de nou- 
veaux commandemens , et une obéissance tou- 
jours nouvelle. Jeté Tavoue, Usbek, une passion 
encore plus vive que Fambition me fit souhaiter 
de te plaire. Je me vis insensiblement devenir la 
madtresse de ton cœur : tu me pris, tu me quittas ; 
tu revins à moi , et je sus te retenir : le triomphe 
fiittout pour moi, et le désespoir pour mes ri- 
vales. Il nous sembla que nous fussions seuls 
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dans le monde \ tout ce qui nous entouroit ne 
fut plus digne de nous occuper. Plût au ciel que 
mes rivales eussent eu le courage de rester té- 
moins de toutes les marques d^amour que je re- 
çus de toi ! Si elles avoientbien vu mes transports, 
elles auroient senti la différence qu^il y a de mon 
amour au leur ; elles auroient vu que , si elles 
pouvoient disputer avec moi de charmes, elles 
ne pouvoient pas disputer de sensibilité.... Mais 
où suis-je ? Où m'emmène ce vain récit ? C'est 
un malheur de n'être point aimée ; mais c'est un 
afiBront de ne l'être plus. Tu nous quittes, Usbek, 
pour aller errer dans des climats barbares. Quoi! 
tu comptes pour rien l'avantage d'être aimé ! 
Hélas! tune sais pas même ce que tu perds! Je 
pousse des soupirs qui ne sont point entendus ! 
mes larmes coulent, et tu n'en jouis pas ! il semble 
que l'amour respire dans le sérail , et ton insen- 
sibilité t'en éloigne sans cesse ! Ah ! mon cher 
Usbek , si tu savois être heureux ! 

Do sértil de Fatmé, le ai de la lune de Mabairan» 171 u 
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LETTRE IV. 

ZEPHIS A USBEK. 
A Erzeron. 

Enfin ce monstre noir a résolu de me dëses- 
pérer. Il veut à toute force m^ôter mon esclave 
Zelide , Zëlide qui me sert avec tant dWection, 
et dont les adroites mains portent partout le6 
omemens et les grâces. Il ne suffit pas que cette 
séparation soit douloureuse , il veut encore 
qu'elle soit déshonorante. Le traître veut regar- 
der comme criminels les motifs de ma confiance ; 
et parce qu^il s^ennuie derrière la porte , où je le 
renvoie toujours , il ose supposer qu'il a enten- 
du ou vu des choses que je ne sais pas même 
imaginer. Je suis bien malheureuse ! -Ma retraite 
ni ma vertu ne sauroient me mettre à Fabri de 
ses soupçons extravagans : un vil esclave vient 
m'attaquer jusque dans ton cœur, etilfautque 
je m'y défende ! Non , j'ai trop de respect pour 
moi-même pour descendre jusqu'à des justifica- 
tions : je ne veux d'autre garant de ma conduite 
que toi-même , que ton amour , que le mien , 
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et , s'il faut te le dire , cher ,Usbek , que me» 
larmes. 

Du sérail de Fatmé , le 39 de la lune de Maharran , 171 1. 



LETTRE V. 

RUSTAN A USREK. 
A Eneroo. 

Tu es le sujet de toutes les conyersations dTs- 
paban ; on ne parle que de ton départ. Les uns 
Tatlribuent a une lëgèrété d'esprit, les autres à 
quelque chagrin : tes amis seuls te défendent , et 
ils ne. persuadent personne. On ne peut com- 
prendre que tu puisses quitter tes femmes , tes 
parens , tes amis , ta patrie , pour aller dans des 
climats inconnus aux Persans. La mèrje de Rica 
est inconsolable ; elle te demande son fils, que 
tu lui as, dit-elle, enlevé. Pour moi, moucher 
Usbek, je me sens naturellement porté à approu- 
ver tout ce que tu fais : mais je ne saurois te par- 
donner ton absence ; et , quelques raisons que tu 
m'en puisses donner, mon cœur ne les goûtera 
jamais. Adieu. Aime-moi toujours. 

p'Ispaban , le a8 de la Inné de Rebiab , 1, ijkU 
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LETTRE VI. 

USBEK A SON AMI NESSIR. 
A Ispahan. 

A une joumëe d^Erivan nous quittâmes la 
Perse pour entrer dans les terres de Tobëissance 
des Turcs. Douze jours après , nous arrivâmes à 
Erzeron , où nous séjournerons trois ou quatre 
mois. 

Il faut que je te Tavoue , Nessir ; j^ai senti une 
douleur secrète quand j^ai perdu la Perse de vue^ 
et que je me suis trouvé au milieu des perfides 
Osmanlins. A mesure que j Vntrois dans les pays 
de ces profanes, il me sembloit que je devenois 
profane moi-même. 

Ma patrie , ma famille, mes amis, se sont pré- 
sentés à mon esprit ; ma tendresse s^est réveillée ; 
une certaine inquiétude a achevé de me troubler, 
et m^a £fiit connoitre que, pour mon repos, j^avois 
trop entrepris. 

Mais ce qui afidige le plus mon cœur, ce sont 
mes femmes. Je ne puis penser à elles que je ne 
sois dévoré de chagrin. 

Ce n'est pas , Nessîr , que je les aime : je me 
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trouve à cet égard dans une insensibilitë qui ne 
me laisse point de désirs. Dans le nombreux se- 
rait oii j'ai vécu , j'ai prévenu l'amour , et l'ai 
détruit par lui-même : mais, de ma froideur 
même, il sort une jalousie secrète qui me dévore. 
Je vois une troupe de femmes laissées presque 
à elles-mêmes ; je n'ai que des âmes lâches qui 
m'en répondent. J'aurois peine à être en sûreté 
si mes esclaves étoient fidèles : que sera-ce s'ils 
ne le sont pas ? Quelles tristes nouvelles peuvent 
m'en venir dans les pays éloignés que je vais 
parcourir ! C'est un mal où mes amis ne peuvent 
porter de remède : c'est un lieu dont ils doivent 
ignorer les tristes secrets ; et qu'y pourroient-ils 
faire ? N'aimerois-je pas mille fois mieux une 
obscure impunité qu'une correction éclatante ? 
Je dépose en ton coeur tous mes chagrins , mon 
cher Nessir: c'est la seule consolation qui me 
reste dans l'état où je suis. 

D'Erteron, le lo de la Inné de Rebiab, a» 171 !• 
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LETTRE VIL 

FATMÉ A USBEK. 
A Erzeron. 

Il y a deux mois que tu es parti , mon cher 
Usbek; et, dans rabattement oii je suis, je ne 
puis pas me le persuader encore. Je cours tout le 
sérail comme si tu y ëtois ; je ne suis point dés- 
abusée. Que Teux-tu que devienne une femme 
qui t^aime , qui éloit accoutumée à te tenir dans 
ses bras , qui n'étoit occupée que du soîii de te 
donner des preuves de sa tendresse , libre par 
l'avantage de sa naissance , esclave par la violence 
de son amour ? 

Quand je t'épousai , mes yeux n'avoient point 
encore vu le visage d'un homme : tu es le seul 
encore dont la vue m'ait été permise (i) ; car 
je ne mets pas au rang des hommes ces eunu- 
ques afifireux dont la moindre imperfection est 
de n'être point hommes. Quand je compare la 
beauté de ton visage avec la difformité du leur, 

(i) Les femmes persanes sont beaucoup plus étroitement gardées 
que les femmes turques et les femmes indiennes. 
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je ne puis m'empêcher de m^estimer heureuse. 
Mon imagination ne me fournit point d'idée plus 
rayissante que les charmes enchanteurs de ta 
personne. Je te le jure, Usbek; quand il me se- 
roit permis de sortir de ce lieu , oii je suis en- 
fermée par la nécessité de ma condition ; quand 
je pourrois me dérober à la garde qui m'envi- 
ronne; quand il me seroit permis de choisir parmi 
tous les hommes qui vivent dans cette capitale 
des nations ; Usbek , je te le jure , je ne choisi- 
rois que toi. Il ne peut y avoir que toi dans le 
monde qui mérites d'être aimé. 

Ne pense pas que ton absence m'ait fait né- 
gliger une beauté qui t'est chère. Quoique je ne 
doive être vue de personne , et que les omemens 
dont je me pare soient inutiles à ton bonheur , 
je cherche cependant à m'entre tenir dans l'ha- 
bitude de plaire : je ne me couche point que je 
ne me sois parfumée des essences les plus dé- 
licieuses. Je me rappelle ces temps heureux où 
tu venois dans mes bras ; un songe flatteur qui 
me séduit me montre ce cher objet de monamour ; 
pion imagination se perd dans ses désirs, comme 
elle se flatte dans ses el^érances. Je pense quel- 
quefois que , dégoûté d'un pénible voyage , tu 
vas revenir à nous : la nuit se passe dans des 
songes qui n'appartiennent ni à la veille ni au 
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sommeil: je te cherche à mes côtés, et il me semble 
que tu me fuis : enfin le feu qui me dévore dis- 
sipe lui-même ces enchantemens et rappelle mes 
esprits. Jeme trouve pour lors si, animée.... Tu 
ne le croirois pas,Usbek; il est impossible de 
vivre dans cet état; le feu coule dans mes veines. 
Que ne puis-je t^exprimer ce que je sens si bien? 
et comment sens-je si bien ce que je ne puis t'ex- 
primer ? Dans ces momens , Usbek, je donnerois 
Fempire du monde pour un seul de tes baisers. 
Qu^une femme est malheureuse d^avoirdes désirs 
si violens, lorsqu'elle est privée de celui qui peut 
seul les satisfaire ; que, livrée à elle-mème^n'ajant 
rien qui puisse la distraire , il faut qu'elle vive 
dans rhabitude des soupirs et dans la fureur 
d'une passion irritée ; que, bien loin d'être heu- 
reuse , elle n'a pas même l'avantage de servir à 
la félicité d'un autre ! ornement inutile d'un sé- 
rail, gardée pour l'honneur , et non pas pour le 
))onheur de son époux ! 

Vous êtes bien cruels , vous autres hommes ! 
Vous êtes charmés que nous ayons des passions 
que nous ne puissions pas satisfaire : vous nous 
traites comme si nous étions insensibles, et vous 
seriez bien fâchés que nous le fussions : vous 
croyez que nos désirs , si long-temps mortifiés , 
seront irrités à votre vue. Il y a de la peine à se 



l4 LETTRES PERSANES. 

faire aimer; il est plus court d^obtenirdu déses- 
poir de nos sens ce que tous n^osez attendre de 
votre mérite. 

Adieu, mon cher Usbek, adieu, ^mpte que 
je ne vis que pour t^adorer : mon âme est toute 
pleine de toi ; et ton absence , bien loin de te 
faire oublier, animeroit mon amour s^il pouvoit 
devenir plus violent. 

Da lérail d'Ispahan » le i a de la lane de Aebîab , 1,1711. 

LETTRE VIII. 

USBEK A SON AMI RUSTAN. 

A Ispahao. 

Ta lettre m^a été rendue à Erzeron, où je suis. 
Je m^étois bien douté que mon départ feroil du 
bruit ; je ne m^en suis point mis en peine. Que 
veux- tu que je suive ? la prudence de mes enne- 
mis, ou la mienne ? 

Je parus à la cour dès ma plus tendre jeunesse, 
je le puis dire, mon cœur ne s'y corrompit point: 
je formai même un grand dessein , j^osai y être 
vertueux. Dès que je connus le vice , je m'en éloi- 
gnai ; mais je m'en approchai ensuite pour le 
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dëmasqner. Je portai la vëritë jusqu^aux pieds 
du trône ; j'y parlai un langage jusqu^aldrs in- 
connu : je déconcertai la flatterie , et j^ëtonnai en 
même temps les adorateurs et Fidole. 

Mais quand je yis que ma sincëritë m^avoit fait 
des ennemis ; que je mVtois attiré la jalousie des 
ministres sans avoir la faveur .du prince; que, 
dans une cour corrompue , je ne me soutenais 
plus que par une foible vertu , je résolus de la 
quitter. Je feignis un grand attachement pour les 
sciences ; et, à force de feindre , il me vint réel- 
lement. Je ne me mêlai plusd^aucunes affaires ; et 
)e me retirai dans une maison de campagne. Mais 
ce parti même avoit ses inconvénient : je restois 
toujours exposé à là malice de mes ennemis , et 
je m^étais presque ôté les moyens de m^en ga- 
rantir. Quelques avis secrets me firent penser à 
moi sérieusement : je résolus de m^exiler de ma 
patrie , et ma retraite même de la cour m^en foui^ 
nit un prétexte plausible. J^allai au roi; je lui 
marquai Tenvie que j^avois de mHnstruire dans 
les sciences de TOccident ; je lui insinuai quHl 
pourroit tirer de Futilité de mes voyages : je 
trouvai grâce devant ses yeux ; je partis , et je dé- 
robai une victime à mes ennemis. 

Voilà, Rustan,le véritable motif démon voyage. 
Laisse parler Ispahan; ne me défends que de? 
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yant ceux qui m!aiment. Laisse à mes ennemis 
leurs interprétations malignes ; je suis trop heu- 
reux que ce soit le seul mal qu^ils me puissent 
faire. 

On parle de moi à présent : peut-être ne serai- 
je que trop oublié, et que mes amis... Non, Rus* 
tan , je ne yeux point me livrera cette triste pen- 
sée: je leur serai toujours cher; je compte sur 
leur fidélité comme sur la tienne. 

D'Eneron , le ao de U lune de Qemmadi , a , 171 1 . 

LETTRE IX. 

LE PREMIER EUNUQUE A IBBI. 
A EneroD. 

Tu suis ton ancien maître dans ses voyages ; tu 
parcours les provinces et les royatimes ; les cha- 
grins ne sauroient faire d^mpression sur toi : 
chaque instant te montre des choses nouvelles; 
tout ce que tu vois te récrée et te £ait passer le 
temps sans le sentir. 

U n^en est pas de même de moi, qui, enfermé 
dans une af&euse prison, suis toujours envi- 
ronné des mêmes objets, et dévoré des mêmes 
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chagrins. Je gémis accablé sous lé poids des soins 
et des inquiétudes de cinquante années; et, 
dans le cours d^une longue vie , je ne puis pas 
dire avoir eu un jour serein et un moment tran- 
quille. ^ 

Lorsque mon premier maître eut formé le cruel 
projet de me confier ses femmes , et m'eut obligé , 
par des séductions soutenues de mille menaces, 
de me séparer pour jamais de moi-même , las de 
servir dans les emplois les plus pénibles, je 
comptai sacrifier mes passions à mon repos et à 
ma fortune. Malheureux que j^étois! mon esprit 
préoccupé me faisoit voir le dédommagement et 
non pas la perte : j'espérois que je serois délivré 
des atteintes de Tamour, par Timpuissance de le 
satisfaire. Hélas! on éteignit en moi V effet des 
passions sans en éteindre la cause ; et, bien loin 
d'en être soulagé, je me trouvai environné d'ob- 
jets qoi les irritoient sans cesse. J'entrai dans le 
sémily où tout m'inspiroit le regret àe ce que 
j^vois perdu : je me sentois animé à chaque ins- 
tant: mille grâces naturelles sembloient ne se 
découvrir à ma vue que pour me désoler : pour 
comble de malheurs , j'avois toujours devant les 
yeux un homme heureux. Dans ce temps de trou-! 
ble, je n'ai jamais conduit une femme dans le lit 
de mon maître , je ne l'ai jamais déshabillée , quQ 
Ti. a 
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)e Ae &ois ireiitf ë chez moi la ra^ dans le coeur, 
et un affreux désespoir dans Fânie. 

Yoilà comme j^ai passé ma. misérable jeunesse. 
Je n^aTois de confident que moî-mème. Chargé 
d^ ennuis et de chagrins , il me les falloit dévorer: 
et ces mêmes feiAmés, que j^étois tenté de re- 
garder avec des yeux si tendres , )e ne les envi- 
sageois qu^avec des regards sévères : j^étois perdu, 
sï elles mVvoient pénétré; quel avantage n^en 
auroient-elles pas pris ! 

Je me souviens qu^un jour que je mettois une 
femme dans le bain , je me sentis si transporté 
que je perdis entièrement la raison, et que j^osai 
porter ma main dans un lieu redoutable. Je crus 
à la première réflexion que ce jour étoit le der- 
nier de mes jours : je fus pourtant assez heureux 
pour échapper à mille morts : mais la beauté que 
j^avois £iite confidente de ma foiblesse me ven- 
dit bien cher son silence; je perdis entièrement 
mon autorité sur elle , et elle m^a obligé depuis 
à des condescendances qui m^ont exposé mille 
fois à perdre la vie. 

Enfin les feux de la jeunesse ont passé ; je suis 
vieux , et je me trouve , à cet égard , dans un état 
tranquille : je regarde les femmes avec indifle* 
rence ; et je leur rends bien tons kurs mépris y 
et tous les tourmens qu^elles m'ont £adt souffrir. 
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Je me souviens toujours que jVtoîs ne pour les 
commander ; et il me semble que je redeviens 
homme dans les occasions où je leur commande 
encore. Je le§ hais depuis que je les envisage de 
sang-froid, et que ma raison me laisse voir toutes 
leurs foiblesses. Quoique je les garde pour un 
autre , le plaisir de me faire obëir me donne une 
joie secrète : quand je les prive de tout, il me 
semble que c'est pour moi, et il m'en revient 
toujours une satisfaction indirecte : je me trouve 
dans le sérail comme dans un petit empire ; et 
mon ambition, la seule passion qui me reste, se 
satisfait un peu. Je vois avec plaisir que tout roule 
sur moi, et qu^à tous les instant je suis nëces-^ 
saire : je me charge volontiers de la haine de 
toutes ces femmes, qui m'afïemiit dans le poste 
oà je suis. Aussi n'ont-elles pas affaire à un tnr 
grat : elles me trouvent au*devant de tous leurs 
plaisirs les plus innocens ; je me présente tou- 
jours à elles comme une barrière inébranlable : 
elles fonbent des projets , et je les arrête sou- 
dain : je m^arme de fefîis; je me hérisse de scru- 
pules ; je n'ai jamais dans la bouche que les mots 
de devoir, de vertu , de pudeur, de modestie. Je 
les désespère , en leur parlant sans cesse de la 
foiblesse de leur sexe , et de Tautorité du maître : 
je me plains ensuite d'être obligé à tant de séyé-, 

3. 
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rite ; et je semble Touloir leur £âre entendre que 
je n'ai d'autre motif que leur propre intérêt , et 
un grand attachement pour elles. 

Ce n'est pas qu'à mon tour je n'aie un nombre 
infini de désagrëmens , et que tous les jours ces 
femmes vindicatives ne cherchent à renchérir sur 
ceux que je leur donne. Elles ont des revers ter* 
ribles. Il y a entre nous comme un flux et un 
reflux d'empire et de soumission : elles font tou- 
jours tomber sur moi les emplois les plus humi- 
lîans; elles affectent un mépris qui n'a point 
d'exemple ; et , sans égard pour ma vieillesse , 
elles me font lever la nuit dix fois pour la moin- 
dre bagatelle : je suis accablé sans cesse d'ordres . 
de commandemens, d'emplois, de caprices: il 
semble qu'elles se relaient pour m'exercer, et que 
leurs fantaisies se succèdent : souvent elles se 
plaisent à me faire redoubler de soins ; «lies me 
font faire de Êiusses confidences : tantôt on vient 
me dire qu'il a paru un jeune homme autour de 
ces murs; une autre fois, quW a entendu du 
bruit, ou bien qu'on doit rendre une lettre : tout 
ceci me trouble , et elles rient de ce trouble : elles 
sont charmées de me voir ainsi me tourmenter 
moi-même. Une autre fois, elles m'attachent 
derrière leur porte , et m'y enchsunent nuit et 
jour. Elles savent bien feindre des maladies , des 



LETTRES PERSANES. âl 

dé&illances, des frayeurs : elles ne manquent pas 
de prétexte pour me mener au point où elles veu- 
lent. Il faut, dans ces occasions, une obéissance 
aveugle et une complaisance sans bornes : un 
refus dans la bouche d'un homme comme moi 
seroit une chose inouïe ; et si je balançois à leur 
obéir, elles seroient en droit de me châtier. J'ai* 
merois autant perdre la vie, mon cher Ibbi , que 
de descendre à cette humiliation. 

Ce n'est pas tout : je ne' suis jamais sur d'être 
un instant dans la Êiveur de mon maître , j'ai au- 
tant d^ennemies dans son cœur, qui ne songent 
qu'à me perdre : elles ont des quarts d'heure où 
je ne suis point écouté , des quarts d'heure où 
l'on ne refuse rien, des quarts d'heure où 
j'ai toujours tort. Je mène dans le lit de mon 
maître des femmes irritées: crois-tu que l'on y 
travaille pour moi , et que mon parti soit le plus 
fort ? J'ai tout à craindre de leurs larmes , de leurs 
soupirs , de leurs embiassemens » et de leurs plai- 
sirs même : elles sont dans le lieu de leurs triom- 
phes ; leurs charmes me deviennent terribles : 
les services présens effacent dans un moment 
tous mes services passés ; et rien ne • peut me ré- 
pondre d'un maître qui n'est plus à lui-même. 
^ Combien de fois m'est-il arrivé de me coucher 
dans la Êiveur, et de me lever dans la disgrâce ! 
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Le jour que je fus fouetté si indignement autour 
du sérail , qu'avois-je fait ? Je laisse une femme 
dans les bras de mon maître : dès qu^elle le vit 
enflamme, elle versa un torrent de larmes; elle 
se plaignit, et ménagea si bien ses plaintes ^ 
qu^elles augmentoient à mesure deFamour qu'elle 
faisoit naatre. Comment aurois*je pu me soutenir 
dans un moment si critique ? Je fus perdu , lors- 
que je m^ attendbis le moins ; je fus la victime 
d^une négociation amoureuse , et d^un traité que 
les soupirs avoient fait. Voilà, cher Ibbi, Tétat 
cruel dans lequel j^ai toujours vécu. 

Que tu es heureux! tes soins se bornent uni- 
quement à la personne d'Usbek. 11 t'est fiaicile de 
lui plaire , et de te maintenir dans sa £siveur jus- 
ques au dernier de tes joursi 

Dti «énûl d'Ispahim ^ le denier de U lone de Saphar, 1711. 
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LETTRE X. 

MIRZA A SON AMI USBEK. 
A Erzeron. 

Tu étois le seul qui put me dédommager de 
Fabsence de Rica; et il n'y avoit que Rica qui pût 
me consoler de la tî^me. Tu adus manques, 
Usbek; tu étois Tâme de notre société. Qu'U faut 
de violence pour rompre les engagemens que le 
cœur et Pesprit ont foiinés! 

Nous disputons ici beaucoup; nos disputes 
Croulent ordinairement sur la morale. Hier on 
mît en question si les hommes *étoient heureux 
par les plaisirs et les satisfactions des sens ou par 
la pratique de la vertu. Je t^ai souvent ouï dire 
que les hommes étoient nés pour être vertueux , 
et que la justice est une qualité qui leUr est aussi 
propre que Fexistence. Explique-moi , je te prie , 
ce que tu veux dire. 

J^ai parlé à des mollaks , qui me désespèrent 
avec leurs passages de FAlcoran : car je ne leur 
parie pas comme vrai croyant, mais comme 
homme , comme citoyen, comme père de famille* 
Adieu. 

D'Ispahun , le dernier de la Jane de Stphar, 171 1^ 
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LETTRE XL 

toSBEK A MIRZA. 
A Ispahan. 

Tu renonces k la raison pour essayer la iniènne; 
tu descends jusqu'à me consulter ; tu me crois 
c^able de t' instruire. Mon cher Mirza, il y a une 
chose qui me flatte encore plus que la bonne 
opinion que tu as conçue de moi ; c'est ton ami- 
tië qui me la procure* 

Pour remplir ce que tu me prescris , je n'ai pas 
tru devoir emplbyer des raisonnemens fort abs- 
traits. Il y a de certaines yërités qu'il ne suffit 
pas de persuader, mais qu'il faut encore faire 
sentir; telles sont lesyëritesde morale. Peut-être 
que ce morceau d'histoire te touchera plus qu'une 
philosophie subtile* 

Il y avoit en Arabie un petit peuple , appelé 
Troglodyte, qui descendoit de ces anciens Tro- 
glodytes qui , si nous en croyons les historiens , 
ressembloient plus à des bêtes qu'à des hom- 
mes» Ceux-ci tiVtoient point si contrefaits, ils 
n'ëtoient point yelus comme des ours, ils ne sif- 
floient point, ils ayoient deux yeux : mais ils 
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^toient si mëchans el si féroces , quHl n^y ^yoit 
patmi eux aucun principe d'équité ni de justice. 

Ils ayoient un roi d'une origine étrangère , qui, 
voulant corriger la méchanceté de leur naturel , 
les traitoit sévèrement : mais ils conjurèrent con- 
tre lui , le tuèrent , et exterminèrent toute la fa- 
mille royale. 

Le coup étant £iit , ils s'assemblèrent pour 
choisir un gouvernement ; et, après bien des dis- 
sensions, ils créèrent des magistrats. Mais, à peine 
les eurent-ils élus, quHls leur devinrent insup- 
portables ; et ils les massacrèrent encore. 

Ce peuple, libre de ce nouveau joug, ne con- 
sulta plus que son natiurel sauvage. Tous les par- 
ticuliers convinrent qu'ils n'obéiroient plus à per- 
sonne ; que chacun veilleroit uniquement à ses 
intérêts , sans consulter ceux des autres. 

Cette résolution unanime flattoit extrêmement 
tous les particuliers. Ils disoient: Qu'ai-je affaire 
d'aller me tuer à travailler pour des gens dont je 
ne me soucie point ? Je penserai uniquement à 
moi* Je vivrai heureux ; que m'importe que les 
autres le soient? Je me procurerai tous mes be- 
soins; et pourvu que je les aie, je ne me soucie 
point que tous les autres Troglodytes soient mi- 
sérables. 

On étoit dans le mois où Ton ensemence les 
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terres ; chacun dit : Je ne labourerai mon champ 
que pour qu^il me fournisse le blë qu^l me faut 
pour me nourrir ; une plus grande quantité me 
serpit inutile : je ne prendrai point de la peine 
pour rien. 

Les terres de ce petit royaume n^étoient pas 
de même nature : il y en avoit d^arides et de mon- 
tagneuses ; et d'autres qui, dans un terrain bas, 
étoient arrosées de plusieurs ruisseaux. Cette 
année , la sécheresse fut très-grande , de manière 
que les terres qui étoient dans les lieux élevés 
manquèrent absolument, tandis que celles qui 
purent être arrosées furent très-fertiles : ainsi les 
peuples des montagnes périrent presque tous de 
faim par la dureté des autres , qui leur refusèrent 
de partager la récolte. 

L'année d'ensuite fut très-pluvieuse : les lieux 
élevés se trouvèrent d'une fertilité extraordinaire, 
et les terres basses furent submergées. La moitié 
du peuple cria une seconde fois famine ; mais 
ces misérables trouvèrent des gens aussi durs 
qu'ils l'avoient été eux-mêmes. 

Un des principaux habitans avoit une femme 
fort belle; son voisin en devint amoureux , et l'en- 
leva : il sVmut une grande querelle ; et après bien 
des injures et des coups , ils convinrent de s^en 
remettre à la décision d'un Troglodyte qui, pen- 
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dant que la république subsistoit , avoit en quel- 
que crédit. Us allèrent à lui^ et voulurent lui dire 
leurs raisons. Que mHmporte , dit cet homme , 
que cette femme soit à vous , ou à vous ? J'ai mon 
champ à labourer; je n^rai peut-être pas em- 
ployer mon temps à terminer vos différends, et 
à travailler à vos afïaires, tandis que je négligerai 
Jes miennes. Je vous prie de me laisser en repos, 
et de ne mUmportuner plus de vos querelles. Là- 
dessus, il les quitta, et s'en alla travailler sa terre. 
Le ravisseur, qui étoit le plus fort, jura qu'il 
mourroit plutôt que de rendre cette femme ; et 
Tautre , pénétré de l'injustice de son voisin et de 
la dureté du juge, s'en retoumoit désespéré, 
lorsqu'il trouva dans son chemin une femme jeune 
et belle , qui revenoit de la fontaine : il n'avoit 
plus de femme , cellè*là lui plut; et elle lui plut 
bien davantage lorsqu'il apprit que c'étoit la 
femme de celui qu'il avoit voulu prendre pour 
juge , et qui avoit été si peu sensible à son mal- 
heur. U l'enleva , et l'emmràa dans sa maison. 

Il y avoit un homme qui possédoit un champ 
assez fertile, qu'il cultivoit avec grand soin : deux 
de ses voisins s'unirent ensemble, le chassèrent 
de sa maison , occupèrent son champ : ils firent 
entre eux une union pour se défendre contre tons 
ceux qui voudroient l'usurper ; et effectivement 
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ils se soutintent par-là pendant plusieurs mois. 
Mais un des deux , ennuyé de partager ce qu^il 
pouvoit ayoir tout seul , tua Tautre^ et derint seul 
madtre du champ. Son empire ne fut pas long : 
deux autres Troglodytes vinrent Tattaquer ; il se 
trouva trop foible pour se défendre, et il fut mas- 
sacré. 

Un Jroglody te presque tout nu , vit de la lain^ 
qui étoit à vendre ; il en demanda le {(Kx : le 
marchand dit en lui-même : Naturellement je ne 
devrois espérer de ma laine qu'autant dWgent 
qu'il eti faut pour acheter deux mesiu^s de blé ; 
mais je la vais vendre quatre fois davantage , afin 
d'avoir huit mesures. Il fallut en passer par-là, 
et payer le prix demandé. Je suis bien aise , dit 
le marchand ; j'aurai du blé à présent. Que dites- 
vous ? reprit l'acheteur : vous avez besoin de blé ? 
J'en ai à vendre : il n'y a que le prix qui vous 
étonnera peut-être , car vous saurez que le blé est 
extrêmement cher , et que la famine règne pres- 
que partout : mais rendez-moi mon argent , et 
je vous donnerai une mesure de blé: car je ne 
veux pas m'en défaire autrement , dussiez-vous 
•crever de fsiim. 

Cependant une maladie cruelle ravageoit la 
contrée. Un médecin habile y arriva du pays voi^ 
sin, et donna ses remèdes si à propos , qu'il 
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guërittous ceux qui se mirent dans ses mains. 
Quand la maladie eut cesse , il alla chez tous 
ceux qu^il avoit traites demander son salaire ; 
mais il ne trouva que des refus : il retourna dans 
son pays , et il y arriva accablé des fatigues d^un 
ci long voyage. Mais ; bientôt après , il apprit 
que la même maladie se faisoit sentir de nou- 
veau 9 et affligeoit plus que jamais cette terre 
ingrate. Us allèrent à lui cette fois , et n^atten- 
dirent pas qu^il vînt chez eux. Allez, leurdit^il, 
hommes injustes, vous avez dans Tâme un poison 
plus mortel que celui dont vous voulez guërir ; 
vous ne méritez pas d^occuper une place sur la 
terre, parce que vous n'avez point d^humanité, 
et que les règles de Fëquitë vous sont incon- 
nues : je croirois offenser les dieux , qui vous 
punissent , si je m^opposois à la justice de leiur 
colère, 

P'En«ron , le 3 de la luoe de Gemmadi , a , 1711. 
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LETTRE XII. 

USBEK AU MÊME. 
A Ispahan. 

Tu as vu, mon cher Mirzâ , comment les Tro- 
glodytes përirent par leur mëchancetë même, et 
dirent les victimes de leurs propres injustices. 
De tant de familles , il n'en resta que deux qui 
échappèrent aux malheurs de la nation. Il y avoit 
dans ce pays deux hommes bien singuliers : ils 
avoient de Thumanité ; ils connoissoient la jus- 
tice ; ils aimoient la vertu : autant lies par la droi- 
ture de leur cœur que par la corruption de celui 
des autres, ils voyoient la désolation générale , 
et ne la ressentoient que par la pitié : c'étoit le 
motif d'une union nouvelle. Ils travailloient 
avec une sollicitude commune pour IMntérêt 
commun: ils n'avoient de différends que ceux 
qu'une douce et tendre amitié faisoit naître ; et, 
dans l'endroit du pays le plus écarté , séparés 
de leurs compatriotes indignes de leur présence , 
ils menoient une vie heureuse et tranquille : la 
terre sembloit produire d'elle-même , cultivée 
par ces vertueuses mains. 
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Us aimoient leurs femmes , et ils en ëloient 
tendrement chéris. Toute leur attention ëtoit d^ë- 
lever leurs enfans à la vertu. Us leur reprësen- 
toient sans cesse les malheurs de leurs compa- 
triotes , et leur mettoient devant les yeux cet 
exemple si triste : ils leur faisoient surtout sentir 
que rintërét des particuliers se trouve toujours 
dans rintërét commun ; que vouloir s^en sëparer, 
c^est vouloir se perdre ; que la vertu n^est point 
une chose qui doive nous coûter ; qu^il ne faut 
point la regarder conime un exercice pënible ; et 
que la justice pour autrui est une charité pour 
nous. 

^\% eurent bientôt la consolation des pères 
vertueux , qui est d^avoir des enfans qui leuç res* 
semblent. Le jeune peuple qui sVleva sous leurs 
yeux s^accrut par d^heureux mariages : le nombre 
augmenta, Tunion fut toujours la même ; et la 
vertu , bien loin de s'affbiblir dans lamultitude , 
fut fortifiée aii contraire par un plus grand 
nombre d^exemples. 

Qui pourroit représenter ici le bonheur de ces 
Troglodytes? Un peuple si juste devoit être chéri 
des dieux. Dès quUl ouvrit les yeux pour les con- 
noître ,41 apprit à les craindre ; et la religion vint 
adoucir dans les. mœurs ce que la nature yavoit 
laissé de trop rude. 
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Us instituèrent des fêtes en Thonneur des dieux. 
Les jeunes filles , omëes de fleurs , et les jeunes 
garçons , les cëlébroient par leurs danses , et par 
les accords d^une musique champêtre : on faisoit 
ensuite des festins, où la joie ne régnoit pas 
moins que la frugalité. C'ëtoit dans ces assem- 
blées que parloit la nature naïve ; c^est là qu^on 
apprenoit à donner le cœur et à Je recevoir; 
c^est là que la pudeur virginale faisoit , en rou- 
gissant, un aveu surpris, mais bientôt confirmé 
par le consentement des pères; et c^est là que 
les tendres mères se plaisoient à prévoir de loin 
une union douce et fidèle. 

On alloit au temple pour demander les fa- 
veurç des dieux : ce n'étoit pas les richesses , et 
une onéreuse abondance ; de pareils souhaits 
étoient indignes des heureux Troglodytes; ils ne 
savoientles désirer que pour leurs compatriotes. 
Us nVtoient aux pieds des autels que pour de-^ 
mander la santé de leurs pères , Tunion de leurs 
firères , la tendresse de leurs femmes , Tamour et 
Tobéissance de leurs enfans. Les filles y venoient 
apporter le tendre sacrifice de leur cœur, et ne 
leur demandoient d^autre grâce que celle de 
pouvoir rendre un Troglodyte heureux.- 

Le soir , lorsque les troupeaux quittoient les 
prairies, et que les bœufs fiitigués avoient ra- 
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mène la charrue , ils s^assembloient; et , dans xa\ 
repas firugal, ils chantoient les injustices des pre- 
miers Troglodytes, et leurs malheurs; la yertu 
renaissante avec un nouveau peuple , et sa fëli- 
cité : ils cëlëbroient les grandeurs des dieux , 
leurs &yeurs toujours présentes aux hommes qui 
les implorent , et leur colère inëyilable à ceux 
qui ne les craignent pas : ils décriyoient ensuite' 
les délices de la yîe champêtre , et le bonheur 
d^une condition toujours pa^ëe de Tinnocence. 
Bientôt, ils s^abandonnoient à un sommeil que 
les soins et les chagrins nHnterrompoient jamais. 
La nature ne foumissoit pas moin^ à leurs dé- 
sirs qu'à leurs besoins. Dans ce pays heureux ; 
la cupidité étoit étrangère : ils se faisoieiit d^s 
présens , où celui qui donnoit croyoit toujours 
avoir Tayantage. Le peuple troglodyte se regar-* 
doit conmie une seule famille : les troupeaux 
étoient presque toujours confondus; la seulç 
peine qu'on s'épargnoit ordinairement , c'étoit 
4e les partager, 

P'Bneron^ le 6 (le la lune 4e Qemmadî , a » 171 1, 



tl. 
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LETTRE XIII. 

USBEK AU MÊME. 

Js ne saurois assez te parler de la yeitu des 
Troglodytes. Und^eux disoitun jour : Mon père 
doit demain labourer son champ : je me lèverai 
deux heures ayant lui ; et , quand il' ira à son 
champ , il le trouvera tout laboure. 

Un autre disoit en lui-inéme : Il me semble 
que ma sœur a du goût pour un jeune Troglo- 
dyte de nos parens ; il faut que je parle à mon 
père, et que je le détermine à faire ce mariage. 

On vint dire à un autre que des voleurs avoient 
enlevé son troupeau : J'en suis bien fôché, dit-il, 
car il y avoit une génisse toute blanche que je 
voulois ofi&îr aux dieux. 

- On entendoit dire à un autre : Il &ut que j^aille 
au temple remercier les dieux ; car mon frère , 
que mon père aime tant, et que je chéris si fort, 
a recouvré la santé. 

Ou bien : Il y a un champ qui touche celui de 
mon père , et ceux qui le cultivent sont tous les 
jours exposés aux ardeurs du soleil : il faut que 
j^aille y planter deux arbres , afin que ces pauvres 
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gens puissent aller quelquefois se reposer sous 
leur ombre. 

Un jour que plusieurs Troglodytes ëtoient as-^- 
semblës , un yieillard parla d'un jeune homme 
qu'il soupçonnoit d'avoir commis une mauvaise 
action , et lui en fit des reproches. Nous ne 
croyons pas qu'il ait commis ce crime , dirent 
les jeunes Troglodytes: mais, s'il l'a fait, puisse*- 
t-il mourir le dernier de sa &mille ! 

On vint dire à un Troglodyte que des étran- 
gers avoient pillé sa maison , et ayoient tout em- 
porté. S'ils n'étoient pas injustes , répondit-il ,. 
je souhaiterois que les dieux leur en donnassent 
un plus long usage qu'à moi. 

Tant de prospérités ne furent pas regardées 
sans envie : les peuples voisins s^assemblèrent; 
et, sous un vain prétexte , ils résolurent d'enle-^ 
ver leurs troupeaux. Dès que cette résolution fut 
connue , les Troglodytes envoyèrent au-devant 
d'eux de$ ambassadeurs qui leur parlèrent ainsi : 

Que vous ont £aiit les Troglodytes ? Ont^ils 
enlevé vos femmes , dérobé vos bestiaux^ ravagé 
vos campagnes? Mon : nous sommes justes, et nous 
craignons les dieux. Que demandez-vous donc 
de nous ? Youles-vous de la laine pour vous faire 
des habits ? Youlez-vous du lait de nos troupeaux, 
ou des fruits de nos terres ? Mettez bas les armes, 

5. 
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venez au milieu de nous , et nous yous donne- 
rons de tout cela. Mais nous jurons , par ce quUl 
y a de plus sacre , que , si tous entrez dans nos 
terres comme ennemis , nous tous regarderons 
comme un peuple injuste, et que nous yous trai- 
terons comme des bétes farouches. 

Ces paroles furent renyoyëes avec mépris ; ces 
peuples sauvages entrèrent armes dans la terre 
des Troglodytes , qu^ils ne croyoient défendus 
que par leur innocence. 

Mais ils ëtoient bien disposes à la défense. Us 
avoient mis leurs femmes et leurs enfans au 
milieu d^eux. Us furent ëtonnës de Finjustice de 
leurs ennemis , et non pas de leur nombre. Une 
ardeur nouvelle s^ëtoit emparée de leur cœur : 
Fun Youloit mourir pour son père, un autre pour 
sa femme et ses enfans, celui-ci pour ^^% frères, 
celui-là pour ses amis , tous pour le peuple tro- 
glodyte : la place de celui qui expiroit ëtoit d'a- 
bord prise par un autre , qui , outre la cause com- 
mune, avoit encore une mort particulière à venger. 

Tel fut le combat de Tinjustice et de la vertu. 

Ces peuples lâches , qui ne cherchoient que le 

butin, nVurent pas honte de (uîr, et ils cédèrent 

à la vertu des Troglodytes , même sans en être 

touchés. 

D'Eneron, le 9 de la lune de Gemmadi , 3 , 171 1 . 
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LETTRE XIV, 

USBEK AU MÊME. 

Comme le peuple grossissoit tous les jours , 
les Troglodytes crurent qu'il ëtoit k propos de se 
choisir un roi : ils convinrent qu*il falloit dé- 
férer la couronne à celui qui ëtoit le plus juste ; 
et ils jetèrent tous le^ yeux sûr un vieillard vë- 
nërable par son âge et par une longue vertu. 
11 n^avoit pas voulu se trouver à cette assemblée ; 
il s^étoit retiré dans sa maison , le cœur serré de 
tristesse^ ' 

Lorsqu'on lui envoya des députésçour lui ap* 
prendre le choix qu'on avoit fait de lui : A Dieu 
ne plaise , dit-il , que je fasse ce tort aux Tro- 
glodytes , que l'on puisse croire qu'il n'y a per- 
sonne parmi eux de plus juste que moi. Vous me 
déférez la couronne ; et , si vous le voulez absolu- 
ment, il fiatndrabîen que je la prenne ; mais comptez 
que je mourrai de douleur d'avoir vu en naissant 
les Troglodytes libres» et de les voir aujourd'hui 
assujetti^. A ces mots il se mit à répandre un tor- 
rent de larmes. Malheureux jour ! disoit-il ; et 
pourquoi ai-je tant vécu ? Puis il s'écria d'une 
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VOIX sévère : Je vois bien ce que c'est , ô Troglo- 
dytes ! votre vertu commence à vous peser. Dans 
Tétat où vous êtes, n'ayant point de chef, il faut 
que vous soyez vertueux malgré vous; sans cela» 
vous ne sauriez subsister, et vous tomberiez dans 
le malheur de vos premiers pères. Mais ce joug 
vous paroît trop dur : vous aimez mieux être 
soumis à un prince, et obéir à ses lois moins ri- 
gides que vos mœurs. Vous savez que pour lors 
vous pourrez contenter votre ambition, acquérir 
des richesses, et laAguir dans une lâche volupté; 
et que» pourvu que vous évitiez de tomber dans 
]esjgi*ands crimes , vous n'aurez pas^ besoin de la 
vertu. Ils s^atréta un moment , et ses larmes cou- 
lèrent plus que jamais. Et que prétendez-vous que 
)e fasse ? Cjpmment se peut-il que je commande 
quelque 'chose à un Troglodyte? Voulez-vous 
qu'il fasse une action vertueuse parce que je la 
lui commande , lui qui la feroit tout de même 
sans moi, et par le seul penchant de la nature ? O 
Troglodytes! je suis à la fin de mes jours , mon 
sang est glacé dans mes veines , je vais bientôt 
revoir vos sacrés aïeux : pourquoi voulez-vous 
que je les afflige, et que je sois obligé de leur 
dire que je vous ai laissés sous un autre joug que 
celui de la vertu? 

D'EneroD , le lo de la lune de Gemmadi, 3 , 171 1. 
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- LETTRE Xy. 

LE PREMIER EUNUQUE A JAROl^, EUNUQUE NOIR. 
A "Erzeron. 

Je prie le ciel qu'il te ramène dans tes libux, 
et te dérobe à tous les dangers. " 

Quoique je n'aie guère jâmah coiriiu cet enga- 
gement qu'on appelle am^itié, et que jé'me sois 
enveloppé tout entier dans moi-même , tu m'as 
cependant &it sentir que j'avois encore un cœur; 
et, pendant que j'étois de bronze pour tous ces 
esclaves qui vivoient sous mes lois , je voyois 
croître ton enfance avec plaisir. 

Le temps vint oii mon maître jeta sur toi les 
yeux^Il s'en falloitbien que la nature eut encore 
parlé lorsque le fer te sépara de la nature. Je ne te 
dirai point si je te plaignis, ou si je sentis du plaisir 
à te voir élevé jusqu'à moi. J'apaisai tes pleurs et 
tes cris. Je crus te voir prendre une seconde 
naissance , et sortir d'une servitude où tu devois 
toujours obéir, pour entrer dans une servitude où 
tu devois commander. Je pris soin de ton édu- 
cation. La sévérité, toujours inséparable des ins- 
tructions, te fit long-temps ignorer que tu m'étois 
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cher. Tu me Tëtois pourtant; et je te dirai que je 
t^aimois comme un père aime son fils , si ces noms 
de père et de fils pouvoientconTenir à notre des^ 
tinëe. 

Tu Tas parcourir les pays habites parles chré- 
tiens, qui n^ ont jamais cru. Il est impossible que 
tu n'y contractes bien des souilhures. Comment 
le prophète pourroit-il te regarder au milieu de 
tant de millions de ses ennemis ? Je Toudrois que 
mon maître fît à son retour le pèlerinage de la 
Mecque : yous vous purifieriez tous dans la terre 
des anges. 

Ihi séraU d'Ispahan , le lo de U lone de QemiMdi , 171 &• 
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LETTRE XVI. 

tJSBEK AU MOLLAK MÉHÉMET ALI, 

CAKDIBH DES TKt)ÎS TOHBEAVX» 

A Conk. 

Pourquoi vîs^tu dans les tombeaux , divin 
Mollak ? Tu es bien plus £ut pour le séjour des 
étoiles. Tu te caches sans doute de peur d'ob- 
scurcir le soleil : tu n^as point de taches comme 
cet astre; mais, comme lui, tu te couvres de 
nuages. 

Ta science est un abîme plus profond que Fo- 
cëan : ton esprit est plus perçant que Zufagar, 
cette ëpëe d'Hali , qui aroit deux pointes : tu sais 
ce qui se passe dans les neuf chceurs des puis- 
sances célestes : tu lis FÂlcoran sur la poitrine de 
notre divin prophète ; et, lorsque tu trouves quel- 
que passage obscur, un ange, par son ordre, dé- 
ploie ses ailes rapides , et descend du trône pour 
t'en re'véler le secret. 

Je pourrois par ton moyen avoir avec les séra- 
phins une intime correspondance ; car enfin , trei- 
zième iman, n'es^tu pas le centre oii le ciel et la 
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terre aboutissent, et le point de communication 
entre Tabîme et Tempirëe ? 

Je suis au milieu d'un peuple pro£ane : permets 
que je me purifie avec toi : soufiTre que je tourne 
mon visage vers les lieux sacrés que tu habites : 
distingue-moi des méchans, comme on dis- 
tingue, au lever de Taurore , le filet blanc d'avec 
le filet noir : aide-moi de tes conseils : prends soin 
de mon. âme : enivre-la de l'esprit des prophètes : 
nourris-la de la science du paradis ; et permets 
que je mette ses plaies à tes pieds. Adresse tes 
lettres sacrëesà Ërzeron, où je resterai quelques 
mois. 

D'ErxerQo , le lo de la lune de Gemmadi , a , 171 1 . 



LETTRE XVIT. 

USBEK. AU MÊME. 

Je ne puis, divin MoUak, cahner mon impa- 
tience : je ne saurois attendre ta sublime réponse. 
J'ai des doutes, il £aiut les fixer : je stens que ma 
raison s'égare ; ramène-^la dans le droit chemin : 
viens m'éclairer, «source de lumière ; foudroie avec 
ta plume divine les difficultés que je vais te pro- 
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poser; fais-moi pitié de moi-même, et rougir 
de la question que je vais te faire. 

D'où vient que notre législateur nous prive de 
la cliair de pourceau , et de toutes les viandes 
quMl appelle immondes ? D*où vient quMl nous 
défend de toucher un coips mort, et que pour 
purifier notre âme, il nous ordonne de nous la- 
ver sans cesse le corps ? U me semble que les 
choses ne sont en elles-mêmes ni pures ni im- 
pures : je ne puis concevoir aucune qualité in- 
hérente au sujet qui puisse les rendre telles. La 
houe ne nous paroît sale que parce qu'elle blesse 
notre vue , ou quelque autre de nos sens : mais , 
en elle-même, elle ne Test pas plus que Tor et 
les diamans. L'idée de souillure, contractée par 
l'attouchement d'un cadavre , ne nous est venue 
que d'une certaine répugnance naturelle que 
nous en avons* Si les corps de ceux qui ne se 
lavent point ne blessoient ni l'odorat, ni la vue, 
comment auroit-on pu s'imaginer qu'ils fussent 
impurs ? 

Les sens, divin Mollak, doivent donc être 
les seuls juges de la pureté ou de l'impureté 
des choses. Mais, comme les objets n'affectent 
point les hommes de la même manière; que ce 
qui donne une sensation agréable aux uns , en 
produit une dégoûtante chez les autres , il suit que 
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le témoignage des sens ne peut servir ici de 
règle , à moins qu^on ne dise que chacun peut à 
sa fantaisie décider ce point, et distinguer, pour 
ce qui le concerne , les choses pures d'arec celles 
qui ne le sont pas. 

Mais cela même , sacré MoUak , ne renverse- 
roit^il pas les distinctions établies par notre 
divin prophète , et les points fondamentaux de 
la loi qui a été écrite de la main des anges ? 

D'Enêron , le ao de la lane de Gemmtdi ,3,1711. 



LETTRE XVIII. 

MEHEMET ALI, SERVITEUR DES PROPHETES, 
A USREK. 

A Eneron. 

Vous nous faites toujours des questions qu on 
a faites mille fois à notre saint prophète. Que ne 
lisez-vous les traditions des docteurs ? que n^al-^ 
lez-vousà cette source pure de toute intelligence ? 
vous trouveriez tous vos doutes résolus. 

Malheureux! qui toujours embarrassés des 
choses de la terre, n^avez jamais regardé d'un 
oeil fixe celles du ciel, et qui révérez la condition 
des moUaks sans oser ni Tembrasser , ni la suivre ! 
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Pro&nes! qui n^entrez jamais dan» les secrets 
de rÉiemel , vos lumières ressemblent aux tënè**- 
bres de Tabîme, et les raisonnemens de yotre 
esprit sont comme la poussière que vos pieds font 
éleyer lorsque le soleil est dans son midi dans le 
mois ardent de Chahban. 

Aussi le zéiiitb de votre esprit ne va pas au na- 
dir de celui du moindre des immaums (i). Votre 
vaine philosophie est cet ëclair qui annonce Fo- 
rage et Tobscurité : vous êtes au milieu 4e la tem- 
pête, et vous errez au grë des vents. 

Il est bien facile de répondre à votre difficulté ; 
il ne faut pomr cela que vous raconter ce qui ar- 
riva un Jour à notre saint prophète , lorsque tenté 
par les chrétiens , éprouvé par les juifc , il confon- 
dit également les uns et4es autres. 

Le juif Abdias Ibesalon (2) lui demanda pour- 
quoi Dieu avoit défendu de manger de la chair 
de pourceau. Ce n'est pas sans raison, répondU 
Mahomet : c'est un animal immonde; et je vais 
vous en convaincre. Il fit sur sa main, avec de la 
boue, la figure d'un homme; il la jeta à terre, et 
lui cria : Levex-vous. Sur-le-champ , un homme 
se leva, et dit : Je suis Japhet, fils de Noé. Avois- 
tu les cheveux aussi blancs quand tu es mort? lui 

(1) Ce mot est plut en usage chci les Turcs que chez les Persarts. 
(3) Tradition mahométane. 
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dit le saint prophète , Non, rëpondit-il : mais quand 
tu m'as réveille j'ai cru que le jour du jugement 
ëtoit venu , et j'ai eu une si grande frayeur, que 
mes cheyèux ont blanchi tout à coup. 

Or çà , raconte-moi , lui dit l'envoyé de Dieu, 
toute l'histoire de Tarche de Noë. Japhet obéit , 
et détailla. exactement tout ce qui s'étoit passé 
les premiers mois; après quoi, il parla ainsi : 

Nous mîmes les ordures de tous les animaux 
dans un côté de l-arche ; ce qui la fit si fort pen- 
cher, que nous en eûmes une peur mortelle , sur- 
tout nos femmes , qui se lamentoient de la belle 
manière. Noire père Noé ayant été au conseil de 
Dieu, il lui commanda de prendre l'éléphant, et 
de lui faire tourner la tête vers le côté qui pen- 
choit. Ce grand animal fit tant d'ordures , qu^il 
en naquit un cochon. Groyez-vous , Usbek , que 
depuis ce temps-là, nous nous en soyons abste** 
nus , et que nous Payons regardé comme un ani- 
mal immonde ? 

Mais comme le cochon remuoit tous les jours 
ces ordures, il s'éleva une telle puanteur dans 
larche , qu'il ne put lui-même s'empêcher d'éter^ 
nuer, et il sortit de son nez un rat, qui alloit ron- 
geant tout ce qui se trouvoit devant lui : ce qui 
devint si insupportable à Noé , qu'il crut qu'il 
étoit à propos de consulter Dieu encore. Il lui 
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ordonna de donner au lion un grand coup sur 
le firont, qui ëtemua aussi, et fit sortir de son 
nez un chat. Croye^-yous que ces animaux soient 
encore immondes ? Que tous en semble ? 

Quand donc vous n'apercevez pas la raison de 
Timpuretë de certaines choses, ciest que vous en 
ignorez beaucoup d'aulres, et que vous n'avez 
pas la connoissance de ce qui s'est passe entre 
Dieu, les anges» et les hommes* Vous ne savez 
pas l'histoire de l'ëtemitë ; vou» n'avez point lu 
les livres qui sont ëcrits au ciel ; ce qui vous en 
a ëte rëvëlë n'est qu'une petite partie de la biblio- 
thèque divine; et ceux qui, comme nous, en ap- 
prochent de plus près, tandis qu'ils sont en cette 
vie , sont encore dans l'obscuritë et les tënèbres. 
Adieu. Mahomet soit dans votre cœwr. 

0e Gom , le dernier de la Ivoe de Ghthliaii , 171 1 1 
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LETTRE XIX. 

USBEK A SON AMI RUSTAN. 
A Ispahan. 

Nous n'avons sëjoumé que huit jours àTocat : 
après trente-cinq jours de marche , nous sommes 
arrives à Smyme. 

De Tocat à Smyme, on ne trouve pas une 
seule ville qui mërite qu'on la nomme. «Tai vu 
avec ëtonnement la foiblesse de Fempire des Os- 
manlins. Ce corps malade ne se soutient pas par 
un régime doux et tempërë , mais par des remèdes 
violens, qui Tëpuisent et le minent sans cesse. 
, Les bâchas , qui n'obtiennent leurs emplois 
qu'à force d'argent, entrent ruines dans lespro-* 
vinces , et les ravagent comme des pays de con- 
quête. Une milice insolente n'est soumise qu'à 
ses caprices. Les places sont dëmantelëes, les 
villes désertes, les campagnes désolées, la cul- 
ture des terres et le commerce entièrementaban- 
donnés. 

L'impunité règne dans ce gouvernement sé- 
vère : les chrétiens qui cultivent les terres, les 
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juifs qui lèvent les tributs , sont exposes à mille 
yiolences. . 

La propriété des terres est incertaine, et par 
conséquent Pardeui* de les faire valoir, ralentie : 
il n^j a ni titre, ni possession, qui vaille contre 
le caprice de ceux qui gouvernent. 

Ces barbares ont tellement abandonné les arts, 
qu^ils ont négligé jusques à Fart militaire. Pen« 
dant que les nations d'Europe se raffinent tous 
les jours , ils restent dans leur ancienne igno- 
rance ; et ils ne s'avisent de prendre leurs nou- 
velles inventions qu'après qu'elles s'en sont ser- 
vies mille fois contre eux. 

Ils n'ont aucune expérience sur la mer, point 
d'habileté dans la manœuvre. On dit qu'une poi- 
gnée de chrétiens sortis d'un rocher (i) font 
suer les ottomans et fatiguent leur empire. 

Incapables de faire le commerce , ils souffrent 
presque avec peine que les Européens , toujours 
laborieux et entreprenans , viennent le faire : ils 
croient faire grâce à ces étrangers , de permettre 
qu'ils les enrichissent. 

Dans toute cette vaste étendue de pays que j'ai 
traversée , je n'ai trouvé que Smyrne qu'on puisse 
regarder comme une ville riche et puissante. Ce 
sont les Européens qui la rendent telle , et il ne 

(i) Ce font apparemment les chevaliers de Malte. 

TI. 4 
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tient pds aux Turcs qu'elle ne ressemble à toutes 
les autres. 

Yoilà, cher Rustan, une juste idëe de cet em- 
pire, qui, avant deux siècles, sera le théâtre des 
triomphes de quelque conquérant. 

De Smyme, le a de la loae de R^famazan, 1711. 



LETTRE XX. 

USBEK A ZACHI, SA FEMME- 

Au séraîl-d'Ispahan. 

Vous m'avez offense, Zachi; et je sens dans 
mon cœur des mouvemens que vous devriez crain- 
dre si mon ëloignement ne vous laissoit le temps 
de changer de conduite et d'apaiser la violente 
jalousie dont je suis tourmenté. 

J'apprends qu'on vous a trouvée seule avec 
Nadir, eunuque blanc , qui paiera de sa tête son 
infidélité et saperfidie. Comment vous êles-vous 
oubliée jusqu'à ne pas sentir qu'il ne vous est 
pas permis de recevoir dans votre chambre un 
eunuque blanc , tandis que vous en avez de noirs 
destinés à vous servir? Vous avez beau me dire 
que des eunuques ne sont pas des hommes , et 
que votre vertu vous met au-dessus des pensées 
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que pourroit faire naître en tous une ressem- 
blance imparfaite ; cela ne suffit ni pou^:' tous ni 
pour moi : pour vous , parce que vous faites une 
chose que les Iqis du se'rail vous défendent ;pQur 
moi , en ce que vous m'ôtez Thonneur, en vous 
exposantà des regards ; que dis-je,^ des regards? 
peut-être aux entreprises d un perfide qui vou$. 
aura souillëe par ses crimes ^ et plus encore par 
ses regrets, et le désespoir de s^n impuissance. 

Vous me direz peut-être que vous m'avez été 
toujours fidèle. Eh! pouviez-vous ne Têtre pas? 
Comment auiîez-vQus trompé la vigilance des 
eunuques noirs, qui so,nt si surpris de la vie que 
vous menez,? Comment auriezrvous pu briser ces 
vep'ous et ces portes qui vous tiennent enfermée'!^ 
Vous vous vantez dVne vertu qui n'est pas libre; 
et peut-être que vos désirs impurs vous ont ôté 
mille fois le mérite et le prix de cette fidélité que 
vous vantez 4ant. 

•Je veux que vous n'ayez point fait tout ce .que 
j'ai lieu de soupçonne^; que ce perfide n'ait 
point porté sur vqus ses mains sacrilèges ; que 
vous ayez refusé de prodiguer à sa yue les délices, 
de son maître ; que , couverte de vos habits, vous 
ayez laissé cette foible barrière entre lui et vous ; 
que, firappé lui-ipême d'un saint respect, il ait 
))aissé les yeux ; que , manquant à sa hardiesse , 
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il ait tremblé sur les châtimens qu'il se prépare : 
quand tout cela seroit vrai , il ne Test pas moins 
que ^ous avez fait une chose qui est'contre votre 
devoir. Et si vous l'avez viole gratuitement sans 
remplir vos inclinations dërëg'lëes, qu'eussiez- 
vous fait pour les satisfaire ? Que ferîez-vous en- 
core , si vous pouviez sortir de ce lieu sacre , qui 
est pour vous une dure prison , comme il est pour 
vos compagnes un asile favorable contre les at- 
teintes du vice , un temple sacré où votre sexe 
perd sa foiblesse , et se trouve invincible , malgré 
tous les désavantages de la nature ? Que feriez* 
vous, si , laissée à vous-même , vous n'aviez pour 
vous défendre que votre amour pour moi, qui 
est si grièvement ofifeùsé , et votre devoir, que 
vous avez si indignement trahi ? Que les mœurs du 
pays où vous vivez sont saintes, qui vous arrachent 
aux attentats des plus ^dls esclaves ! Vous devez 
me rendre grâce de la gêne où je vmis fais vivre , 
puisque ce n'est que par-là que vous méritez en- 
core de vivre. 

Vous ne pouvez souffrir le chef des eunuques , 
parce qu'il a toujours les yeux sur votre cofaduite, 
et qu'il vous donne ses sages conseils. Sa laideur, 
dites-vous , est si grande que vous ne pouvez le 
voir sans peine : comme si , dans ces sortes de 
postes, on mettoit de plus beaux objets. Ce qui 
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TOUS afiEBge esl de n^aToir pas à sa place Teunuque 
blanc qui. vous déshonore. 
' Mais que vous a fait yotre pi^emière esclave ? 
Elle vous a dit que les familiarités que vous pre- 
niez avec la jeune Zélide étoient contre la bien- 
séance : voilà la raison de votre haine. . 

Je devrois être , Zachi , un Juge sévère ; je uv 
suis qu^un époux qui cherche à vous trouver in- 
nocente. L^amour que )^ai,pour p.oxane, ma^nou- 
▼elle épouse, m^a Jaissé tout^ la tendresse que 
je dois avoir pour vous, qui n^étes.pa;» moins 
belle. Je partie mon amour entre vous deux ; et 
Koxane n^a d^autre avantage que celui que la 
vertu peut ajouter à la beauté. 

De Smynie» le la de la lune de ZUcadé, 1711. 



lETTRE XXL 

USBEK AU PBEMIER EUNUQUE BLANC. 

• Vous devez trembler à l'ouverture de cette 
lettre , ou plutôt vous le deviez lorsque vous souf- 
frîtes la perfidie de Madir. Vous qui , dans une 
vieillesse froide et languissante , ne pouvez sans 
crime lever les yeux sur les redoutables objets de 
mon amour ; vous à qui il n'est jamais peitnis de 
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mettre un pîed sacrîlëge sur la porte du lieu ter- 
rible qui les de'robe à tous les regards , vous souf- 
frez que ceux dont la conduite vous est confiée 
aient fait ce que vous n'auriez pas la témëritë de 
faire, et TOUS n^apertetezpas la foudre toute prête 
à tomber sur eux et sur vous ? 

Et qui êtes-vous , que de vils instrumens que 
je puis briser à ma fantaisie ; qui n'existez quW- 
tant que vous savez obéir; qui n'êtes dans le 
mohde que pour vivre sous mes lois , ou pour 
mourir àhs que je l'ordonne; qui ne respirez 
qu'autant que mon bonheur, mon amour, ma ja- 
lousie même , ont besoin de votre bassesse ; et en- 
fin, qui ne pouvez avoir d'autre partage que la 
soumission , d'autre âme que mes volontés , d'au- 
tre espérance que ma félicité? 

Je sais que quelques-unes de mes femmes souf- 
frent impatiemment les lois austères du devoir; 
que la présente continuelle d'un eunuque noir 
les ennuie; qu'elles sont Êitiguées de ces objets 
affreux, qui leur sont donnés pour les ramener à 
leurs époux ; je le sais : mais vous qui vous prêtez 
à ce désordre , vous serez puni d'une manière à 
faire trembler tous ceux qui abusent de ma con^ 
fiance* 

Je jure par tous les prophètes du ciel, et par 
ilali le plus grand de tous , que , si vous vovt$ 
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écartez de votre devoir, je regarderai votre vie 
comme celle des insectes que je trouve sous mes 
pieds. 

De Smymc> le la de la lane de Zllcadé , 1711. 

LETJRE XXII. 

JARON AU PREMIER EUNUQUE* 

À MESURE qu^Usbek s^éloigne du sërail, il tourne 
sa tête vers ses femmes sacrées ; il soupire ^ il 
Verse àt$ larmes ; sa douleur s'aigrit , ses soup- 
çons se fortifient. Il veut augmenter le noipbre 
de leurs gardiens. Il va me renvoyer, avec tous 
les noirs qui Taccompagnent. Il ne craint plus 
pour lui ; il craint pour ce qui lui est mille fois 
plus cher que lui-même. 

Je vais donc vivre sous tes lois , et partager 
tes soins. Grand Dieu ! qu41 êkui de choses pour 
rendre un seul homme heureux! 

La nature sembloit avoir mis les femmes dans 
la dépendance , et les en avoir retirées :1e désor- 
dre naissoiu entre les deux sexes , parce que 
leurs droits étoient réciproques. Nous sommes 
entrés dans le plan d^une nouvelle harmonie : 
nous avons mis entre les femmes et nous la haine ; 
<^t, entre les hommes et les femmes, Tamour. 
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Mon front va devenir sëvère. Je laisserai tom- 
ber des regards sombres. La joie fuira de -mes 
lèvres. Le dehors sera tranquille , et Tesprit in- 
quiet. Je n^attendrai point les rides dé la vieil- 
lesse pour en montrer les chagrins. 

J^auroiseu duplaisir à suivre mon maître dans 
rOccident : mais ma volonllé est son bien. Il veut 
que je garde ses fenunes ; je les garderai avec fidë- 
litë. Je sais comment je dois me conduire avec 
ce sexe , qui , quand on ne lui permet pas d^étre 
vain, commence à devenir superbe, et qu'il est 
moins aise d'humilier que d'anéantir. Je tombe 
sous tes regards. 

De Smyme, le 1 3 de la hine de Zilcadéy 171 1. 

LETTRE XXin. 

USBEK A SOM AMI IBBEN. 
A Smyrne. 

Nous sommes arrivés à Lîvoume dans qua- 
rante jours de navigation. C'est uûe ville nou- 
velle ; elle est un témoignage du génie des ducs 
de Toscane , qui ont fait d'un village marécageux 
la ville dTtalie la plus florissante. 

Les femmes y jouissent d'une grande liberté : 



LETTRES PERSANES. 5'J 

elles peuvent voir les hommes à travers certaines 
fenêtres *qu^on nomme jalousies: elles peuvent 
sortir tous les jours avec quelques vieilles qui 
les accompagnent : elles n^ont qu'un voile (i). 
Jieurs beaux-frères, leurs oncles , leurs neveux, 
peuvent les voir sans que le mari s'en formalise 
presque jamais. 

Cest un grandspectaclepour unmahomëtan de 
voir pour la [Aremière fois une ville chrétienne. 
Je ne parle pas des choses qui «frappent d'abord 
tous kis yeux, comme la différence des édifices, 
des habits, des principales coutumes : il y a, jus- 
que dans les moindres bagatelles, quelque chose 
de singulier que je sens , et que je ne sais pas dire. 
Nous partirons demain pour Marseille. : notre 
séjour n*y sera pas long. Le dessein de Rica et le 
mien est de nou^ rendre incessamment k Paris, 
qui est le siège de Tempire d'Europe. Les voya- 
geurs cherchent toujours les grandes villes, qui 
sont une espèce de. patrie commune à tous les 
étrangers. Adieu. Sois persuadé que je t'aimerai 
toujours. 

De Livourne, le i a de It lune de Saphar, 1719. 
(1) Lea Penanes en ont quatre. 
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LETTRE XXIV. 

RIGA A IBBEN. 

A Smjrne. 

NoTTS sommes à Paris depuis uti mois, et nous 
avons toujours ëtë 'dans un mouvement çonti'- 
nuel. li faut bien des affaires avant qu^on soit 
loge, qu^on ait trouve les gens à qui on est 
adressé, et qu^on se soit pourvu des choses né- 
cessaires , qui manquent toutes à la fois^ 

Paris est aussi grand qu^Ispahan : les maisons 
y sont si hautes qu^on jurerait qu'elles ne sont 
habitées que par des astrologues. Tu juges bien ' 
qu'une ville bâtie en l'air , qui a six ou sept mai- 
sons les unes sur les autres , est extrêmement 
peuplée ; et que , quand tout le monde est des*- 
t:endu dans la rue , il s'y fait un bel embarras. 

Tu ne le croirois pas peut-être ; depuis un 
mois que je suis ici, je n'y ai encore vu marcher 
personne. Il n'y a point de gens au monde qui 
tirent mieux parti de leur machine que les Fran- 
çais : ils courent; ils volent: les voitures lentes 
d'Asie, le pas réglé de nos chameaux, les feroient 
tomber en syncope. Pour moi, qui ne suis point 
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tait à ce train , et qui vais souvent à pied sans 
changer d^allure,f enrage quelquefois comme un 
chrëtien : car encore passe qu'on m^ëclabousse 
depuis les pieds jusqu'à la tête ; mais je ne puis 
pardonner les coups de coude que je reçois ré- 
gulièrement et périodiquement. Un homme qui 
▼ient après moi et qui me passe me fait faire un 
demi-tour; et un autre qui me croise de Tautre 
icôtë me remet soudain où le premier m^avoit 
pris ; et je n'ai pas fait cent jpas , que je suis plus 
brise que si j'aTois fait dix lieues. 

Ne crois pas que je puisse , quant à présent , 
te parler à fond des mœurs et des coutumes eu- 
ropéennes : je n'en ai moi*-méme qu'une légère 
idée, et je n'ai eu k peine que le temps de 
m'étonner. 

Le roi de France est le plus puissant prince 
de l'Europe. Il n'a point de mines d'or comme 
le roi d'Espagne son voisin ; mais il a plus de 
richesses que*lui, parce qu'il les tire de la va-* 
nité de ses sujets , plus inépuisable que les mines. 
On lui a vu'entreprendre ou soutenir de grandes 
guerres , n'ayant d'autres fonds que des titres 
d'honneur à vendre ; et , par un prodige de l'or* 
gueil humain, ses troupes se trouToient payées, 
&e& places munies , et ses flottes équipées. 

D'ailleurs , ce roi est un grand magicien : il 
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exerce son empire sur Tesprit même de ses 
sujets ; il les fait penser comme il veut. S*il n'a 
qu'un million dVcus d^s son trésor, et qu'il 
en ait besoin de deux, il n'a qu'à leur persua- 
der qu'un ëcu en vaut deux , et ils le croient. 
S-'il a une guerre difficile à soutenir, et qu'il 
n'ait point d'argent, il n'a qu'à leur mettre dans 
la tête qu'un morceau de papier est de Targent, 
et ils en sont aussitôt convaincus. Il va même 
jusqu'à leur faire croire qu'il les guérit de toutes 
sortes de maux en les touchant , tant est grande 
la force et la puissance qu'il a sur les esprits. 

Ce que je dis de ce prince ne doit pas t'éton- 
ner : il y a un autre magicien plus fort que lui , 
qui n^est pas moins maître de son esprit , qu'il 
l'est lui-même de celui des autres. Ce magicien 
s'appelle le pape : tantôt il lui fait croire que 
trois ne sont qu'un ; que le pain qu'on mange 
n'est pas du pain ^ ou que le vin qu'on boit 
n'est pas du vin ; et mille autres choses de cette 
espèce. 

* Et, pour le tenir toujours en haleine et ne point 
lui laisser perdre l'habitude de croire , il lui 
donne de temps en temps pour l'exercer de ce]>- 
tains articles de croyance. Il y. a deux ans qu'il . 
lui envoya un grand écrit qu'il appela. consUtu-^ 
tiofij et voulut obliger, sous de grandes peines , 
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ce prince et ses sujets de croire tout ce qui j 
ëtoit contenu. Il réussit à Tëgard du prince ^ qui 
se soumit aussitôt, et donna Texemple à ses 
sujets : mais quelques-uns d^entre eux se rëyoU 
tèrent , et.dirent qu^ils ne youloient rien croire 
de tout ce qui étoit dans cet ëcrit. Ce sont les 
femmes qui ont été les motrices de toute cette 
révolte, qui divise toute la cour, tout le royaume, 
et toutes les familles. Cette constitution leur dé- 
fend de lire un livre que tous les chrétiens disent 
avoir été apporté du ciel : c'est proprement leur 
alcoran. Les fenrnies, indignées de Toutrage fait 
à leur sexe , soulèvent tout contre la constitu- 
tion : elles ont mis les hommes de leur parti, qui, 
dans cette occasion , ne veulent point avoir de 
privilège. On doit pourtant avouer que ce moufti 
ne raisonne pas mal ; et , par le grand Hali ! il 
faut qull ait été instruit des principes de notre 
sainte loi : car , puisque les femmes sont d'une 
création inférieure à la nôtre , et que nos pro- 
phètes nous disent qu'elles n'entreront point 
dans le paradis, pourquoi faut-il qu'elles se mê- 
lent de lire un livre qui n'est fait que pour ap- 
prendre le chemin du paradis ? 

J'ai ouï raconter du roi des choses qui tiennent 
du prodige, et je ne doute pas que tu ne balances 
à les croire. 
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On dit que , pendant qu^il faisoit la gueire à 
s^es voisins, quisVtoienttous ligués contre lui, il 
avoit dans son royaume un nombre innombrable 
d'ennemis invisibles qui Fentouroient : on ajoute 
qu'il les a cherchés, pendant plus de trente ans ; 
et que malgré les soins infatigables de certains 
dervis , qui ont sa confiance , il n'en a pu trouver 
un seul. Ils vivent avec lui; ils sont à sa cour<, 
dans sa capitale, dans ses troupes, dans ses 
tribunaux ; et cependant on dit qu'il aura le 
chagrin de mourir sans les avoir trouvés. On 
diroit qu'ils existent en général, et qu'ils ne sont 
plus rien en particulier : c'est un corps , mais 
point de membres. Sans doute que le ciel veut 
punir ce prince de n'avoir pas été assez modéré 
envers les ennemis qu'il a vaincus , puisqu'il lui 
en donne d'invisibles, et dont le génie et le 
destin sont au-dessus dp sien. 

Je continuerai à t'écrire, et je t'apprendrai d^s 
choses bien éloignées du caractère et du génie 
persan. C'est bien la même terre qui nous porte 
tous deux ; mais les hommes du pays où je vis, 
et ceux du pays où tu es, sont des hommes bien 
différens, 

De Paris, le 4 àe la lune de Rebiab, a » i7>>- 
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LETTRE XXV. 

USBEK A IBBEN. 
A Smyrne. 

J'ai reçu une lettre de ton neveu Rhëdi:il me 
mande quMl quitte Smytue , dans le dessein de 
Toir ritalie ; que Punique but de son voyage est 
de s'instruire, et de se rendre par-là plus digne 
de toi. Je te félicite d'ayoir un neveu qui sera 
quelque jour la consolation de ta vieillesse. 

Rica t'écrit une longue lettre ; il m'a <Ut qu'il 
te parloit beaucoup de ce pays-ci* lia vivacité 
de son esprit fait qu'il saisit tout avec prompti^^ 
tude : pour moi, q^i pense plus lentement, je 
ne suis en état de te rien dire. 

Tu es le sujet de nos conversations les plus 
tendres : nous ne pouvons assez parler du bon 
accueil que tu nous as fait à Smyme , et des 
services que ton amitié nous rend tous les jours. 
Puisses-tu, généreux Ibben, trouver partout des 
amis aussi reconnoissans et aussi fidèles que 
nous ! 

Puissé-je te revoir bientôt, et retrouver avec 
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toi ces jours heureux qui coulent si doucement 

entre deux amis ! Adieu. 

De Ptrit, le 4 de la lune de Rebiab, a, 1719. 

LETTRE XXVI. 

USBEK A ROXANE. 

Au sérail d'Ispahan. 

Que VOUS êtes heureuse , Roxane, d^étre dans 
le doux pays de Perse, et non pas dans ces 
climats empoisonnes , où Ton ne connoit ni la 
pudeur y ni la vertu! Que vous êtes heureuse ! 
Vous vivez dans mon sërail comme dans le së- 
jour de Tinnocence , inaccessible aux attentats 
de tous les humains : vous vous trouvez avec 
)oie dans une heureuse impuissance de faillir : 
jamais homme ne vous a souillëe de ses regards 
lascifs : votre beau-père même, dans la liberté 
des festins, n'a jamais vu votre belle bouche: 
vous n'avez jamais manqué de vous attacher un 
bandeau sacré pour la couvrir. Heureuse Roxane! 
quand vous avez été à la campagne , vous avez 
toujours eu des eunuques qui ont marché devant 
vous pour donner la mort à tous les téméraires 
qui n'ont pas fui votre vue. Moi-même , à qui 
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le ciel vous a donnée pour £aiire mon bonheur , 
quelle peine n^ai~je pas eue pour me rendre 
maître de ce trésor, que tous défendiez avec 
tant de constance ! Quel chagrin pour moi, dans 
les premiers jours de notre mariage , de ne pas 
TOUS voir ! £t quelle impatience , quand je vous 
eus rue ! Vous ne la satisfaisiez pourtant pas ; 
TOUS Tirritiez au contraire par les refus obstinés 
d^nne pudeur alarmée : vous me confondiez 
avec tous ces hommes à qui vous vous cachez 
sans cesse. Vous souvient-il de ce jour , où je 
vQus perdis parmi vos esclaves, qui me trahi- 
rent , et vous dérobèrent à mes recherches ? 
Vous souvient-il de cet autre où , voyant vos 
larmes impuissantes , vous ctmployàtes l'autorité 
de votre mère pour arrêter les fureurs de mon 
amour? Vous souvient-il , lorsque toutes les 
ressources vous manquèrent, de celles que vous 
trouvâtes dans votre courage? Vous prîtes un 
poignard, et menaçâtes d'immoler un époux qui 
vous aimoit , s'il continuoit à exiger de vous ce 
que vous chérissiez plus que votre époux même. 
Deux mois se passèrent dans ce combat de l'a- 
mour et de. la vertu. Vous poussâtes trop loin 
vos chastes scrtipules : vous ne vous rendîtes 
pasn^ême, après avoir été vaincue : vous défen- 
dîtes jusqu'à la dernière extrémité une virginité 
VI. ' 5 
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mourante : tous me regardâtes comme un en- 
nemi qui vous avoit (ait un outrage , non pas 
comme un ëpoux qui yous avoit aimëe : tous 
fûtes plus de trois mois que vous n^osiez me 
regarder sans rougir : votre air confus sembloit 
me reprocher FaTantage que j'avois pris. Je n'a- 
yois pas même une possession tranquille ; tous 
me dérobiez tout ce que tous pouTiez de ces 
charmes et de ces grâces ; j^ëtois enivre des plus 
grandes faTeurs sans aToir obtenu les moindres. 

Si vous aviez été ëlevëe dans ce pays-ci, vous 
n^auriez pas ëtë si troublëe. Les femmes y ont 
perdu toute retenue ; elles se prësentent devant 
les hommes a visage découvert, comme si elles 
vouloient demander leur défaite ; elles les cher- 
chent de leurs regards ; elles les voient dans les 
mosquées, les promenades, chez elles même; 
Tusage de se faire servir par des eunuques leur 
est inconnu. Au lieu de cette noble simplicité, et 
de cette aimable pudeur qui règne parmi vous, 
on voit une impudence brutale à laquelle il est 
impossible de s'accoutumer. 

Oui, Roxane, si vousëtiea^ ici, vous vous sen^ 
tiriez outragée dans Tafireuse ignominie où votre 
sexe est descendu ; vous fuiriez ces abominables 
lieux , et vous soupireriez pour cette dou^e re- 
traite, où vous trouvez Finnocence, où vous 
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êtes sure de vous-même , où nul përil ne tous 
fait trembler , où enfin vous pouyez m^aimé^ 
sans craindre de perdre jamais Famour que vous 
me devez. 

Quand vous relevez Tëclat de votre, teint par 
les plus, belles couleurs; quand vous vous par- 
fumez tout le corps des essences les plus pré- 
cieuses ; quand vous vous parez de vos plus beaux 
habits; quand vous cherchez à vous distinguer de 
vos compagnes par les grâces de la danse, et par 
la douceur de votre chant ; que vous combattez 
gracieusement avec elles de charmes , de dou- 
ceur et d^enjouement ; je ne puis pas m^imaginer 
que vous ayez d^autre objet que celui de me 
plaire ; et quand je vous vois rougir modeste- 
ment , que vos regards cherchent les miens, que 
vous vous insinuez dans mon cœur par des pa- 
roles douces et flatteuses, je ne saurois,R<>xd^^t 
douter de «votre amour. 

Mais quepuis-je penser des femmes d'Europe? 
L^art de composer leur teint, les ornemens dont 
elles se parent , les soins qu'elles prennent de 
leur personne, le dësir continuel de plaire qui 
les occupe , sont autant de taches faites à leur 
vertu , et d'outrages à leur époux. 

Ce n'est pas, Roxane, que je pense qu'elles 
poussent l'attentat aussi loin qu^une pareille 

5. 
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conduite devroit le faire croire , et qu^elles por- 
tent la débauche à cet excès horrible , qui fait 
frëmir, de violer absolument la foi conjugale. 
Il y a bien peu de femmes assez abandonnées 
pour aller jusque-là : elles portent toutes dans 
leur cœur un certain caractère de vertu qui j 
est grave, que la naissance donne, et que Tëdu- 
cation affoiblit , mais ne détruit pas. Elles peu- 
vent bien se relâcher des devoirs extérieurs que 
la pudeur exige ; mais quand il s'agit de faire 
les derniers pas, la nature se révolte. Aussi, 
quand nous vous enfermons si étroitement, que 
nous vous faisons garder par tant d'esclaves, 
que nous gênons si fort vos désirs lorsqu'ils 
volent trop loin, ce' n'est pas que nous crai- 
gnions la dernière infidélité , mais c'est que 
nous savons que la pureté ne sauroit être trop 
grande , et que la moindre tache peut la cor- 
rompre. 

Je vous plains , Roxane. Votre chasteté , si 
long-temps éprouvée , méritoit un époux qui ne 
vous eût jamais quittée, et qui pût lui-même 
réprimer les désirs que votre seule vertu sait 
soumettre. 

De Paris, le 7 de la lune de Regeb, 171a. 
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LETTRE XXVII. 

USBEK A NESSIR. 

A Ispahan. 



Nous sommes à prësentà Paris, cette superbe 
rivale de la yille du soleil (1). 

Lorsque je partis de Smyme, je chargeai mon 
ami Ibbende te faire tenir une boite oùil y ayoit 
quelques prësens pour toi : tu recevras cette 
lettre par la même voie. Quoique ëloignë de lui 
de cinq ou six cents lieues, je lui donne de 
mes nouvelles et je reçois des siennes aussi fa- 
cilement que s^il étoit à Ispahan et moi à Com. 
J^envoie mes lettres à Marseille , d'où il part 
continuellement des vaisseaux pour Smyme : de 
là il envoie celles qui sont pour la Perse par les 
caravanes d'Arméniens qui partent tous les 
jours pour Ispahan. 

Rica jouit d'une santé parfaite : la force de sa 
constitution , sa jeunesse et sa gaieté naturelle , 
le mettent an- dessus de toutes les épreuves. 

Mais , pour moi, je ne me porte pas bien : mon 
corps et mon esprit sont abattus; je me livre à 

(1) Ispahan. 
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des réflexions qui deviennent tous les jours plus 
tristes : ma santë, qui s'affoiblit, me tourne vers 
ma patrie , et me rend ce pays-ci plus étranger. 

Mais y cher Nessir, je te conjure, fais en sorte 
que mes femmes ignorent Tétat où je. suis. Si 
elles m^aiment , je yeux épargner leurs larmes ; 
et si elles ne m'aiment pas , je ne veux point 
augmenter leur hardiesse. 

Si mes eunuques me croyoient en danger, sHts 
pouYoient espérer Timpunité d'une lâche com- 
plaisance, ils cesseroient bientôt d'être sourds 
à la Toix flatteuse de ce sexe qui se fait entendre 
aux rochers , et remue les choses inanimées. 

Adieu , Nessir. J'ai du plaisir à te donner des 
marques de ma confiance. 

De Paris, le 5 de la Inné de Ghahbên, 171». 



LETTRE XXVIII. 

RICA A ***. 

Je y\f hier une chose assez singulière, quoi- 
qu'elle se passe tous les jours à Paris. 

Tout le peuple s'assemble sur la fin de l'après- 
dînée , et va jouer une espèce de scène que j'ai 
entendu appeler comédie. Le grand mouvement 
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est snr une estrade qu^on nomme le tfaëàtre. Aux 
deux côtes on voit , dans de petits réduits qu^on 
nomme loges, des hommes et des femmes qui 
jouent ensemble des scènes muettes , à peu près 
comme celles qui sont en usage en notre Perse. 

Ici j c'est une amanle affligée, qui exprime sa 
langueur; une autre, plus animée, dévore des 
yeux son amant, qui la regarde de même : toutes 
les passions sont peintes sur les visages , et ex- 
primées avec une éloquence qui , pour être 
muette , n'en est que plus vive. Là , les actrices 
ne paroissent qu'à demi corps, et ont ordinai- 
rement un manchon , par modestie', pour cacher 
leurs bras. Il y a en bas une troupe de gens de- 
bout qui se moquent de ceux qui sont en haut 
sur le théâtre, et ces derniers rient, à leur tour, 
de ceux qui sont en bas. 

Mais ceux qui prennent le plus de peine sont 
quelques gens qu'on prend pour cet effet dans 
un âge peu avancé pour soutenir la fatigue. Us 
sont obligée d^étre partout ; ils passent par des 
endroits qu^eux seuls connoissent, montent avec 
une adresse surprenante d'étage en étage ; ils sont, 
en haut, en bas, dans toutes les loges ; ils plongent 
pour ainsi dire ; on les perd , ils reparoissent ; 
souvent ils quittent le lieu de la scène , et vont 
jouer dans un autre. On en voit même qui, par un 
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prodige qu^on n'auroit ose espérer de leurs bë-- 
quilles, marchent, et vont comme les autres. 
Enfin on se rend à des salles où Ton joue une 
comédie particulière : on commence par des 
révérences , on continue par des embrassades : 
on dit que la connoissance la plus légère met 
un homme en droit d^en étouffer un autre. Il 
semble que le lieu inspire de la tendresse. En 
effet, on dit que les princesses qui y régnent 
ne sont point cruelles ; et, si on en excepte deux 
ou trois heures du jour, où elles sont assez sau- 
vages y on peut dire que le reste du temps , elles 
sont jtraitables , et que c'est une ivresse qui les 
quitte aisément. 

Tout ce que je te dis ici se passe à peu près 
de même dans un autre endroit qu''on nomme 
Fopéra : toute la différence est qu^on parle à l'un, 
et que Ton chante à Tautre. Un de mes amis me 
mena Tautre jour dans la loge où se déshabilloit 
une des principales actrices. Nous fîmes si bien 
connoissance que le lendemain je reçus d^elle 
cette lettre : 

«Monsieur, 

» Je suis la plus malheureuse fille du monde ; 
»i'ai toujours été la plus vertueuse actrice de 
» Topera. Il y a sept ou huit mois que j^étois dans 
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>»la loge où vous me vîtes hier : comme je m^ha- 
»billois en prétresse de Diane, un jeune abbë 
» vint m'y trouver; et, sans respect pour mon 
» habit blanc, mon voile, et mon bandeau, il me 
» ravit mon innocence. J'ai beau lui exagérer le 
» sacrifice que je lui ai £iit, il se met à rire , et me 
» soutient qu'il m'a trouvée très-profane. Cepen- 
» dant je suis si grosse que je n'ose plus me prë* 
» senter sur le théâtre : car je suis , sur le chapitre 
»de l'honneur, d'une délicatesse inconcevable; 
i> et je soutiens toujours qu^à une fille bien née il 
» est plus facile de faire perdre la vertu que la 
» modestie. Avec cette délicatesse, vous jugez 
»bien que ce jeune abbé n'eût jamais réussi , s'il 
» ne m'avoit promis de se marier avec moi : un 
» motif si légitime me fit passer sur les petites 
» formalités ordinaires, et commencer par où 
^j'aurois dû finir. Mais, puisque son infidélité 
» m'a déshonorée , je ne veux plus vivre à l'opéra , 
» où, entre vous et moi, l'on ne me donne guère 
» de quoi vivre : car, à présent que j'avance en 
»âge, et que je perds du côté des charmes, ma 
» pension, qui est toujours la même , semble di- 
» minuer tous les jours. J'ai appris par un homme 
» de votre suite que l'on faisoit un cas infini , dans 
«votre pays, d'une bonne danseuse, et que, si 
»j'étois à Ispahan, ma fortune seroit aussitôt 
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» faite. Si vous vouliez m'accorder votre protec- 
» tion , et m^emiuener avec vous dans ce pajs-la , 
» vous auriez l'avantage de faire du bien à une fille 
«qui, par sa vertu et sa conduite , ne se rendroit 
» pas indigne de vos bontés. Je suis » 

De Paris, le a de la lane de Chalval , 1719. 

LETTRE XXIX. 

RICA A IBBEN. 
A Smjrne. 

Le pape est le chef des chrétiens. C'est une 
vieille idole qu'on encense par habitude. Il étoil 
autrefois redoutable aux princes mêmes, car il 
les déposoit aussi facilement que nos magnifi- 
ques sultans déposent les rois d^Irimette et de 
Géorgie. Mais on ne le craint plus. Il se dit suc- 
cesseur d'un des premiers chrétiens, qu'on'appelle 
saint Pien^e : et c'est certainement une jriche 
succession , car il a des trésors immenses, et un 
grand pays sous sa domination. 

Les évêques sont des gens de loi qui lui sont 
subordonnés, et ont sous son autorité deux fonc*^ 
tiens bien différentes. Quand ils sont assemblés , 
ils font , comme lui , des articles de foi. Quand 
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ils sont en parliculîer, ils n^ont guère d^autre 
fonction que de dispenser d^accomplirlaloi.Car 
tu sauras que la religion chrëdenne est chai^ëe 
dWe infinité de pratiques très-difficiles : et 
comme on a jugé qu^il est moins aisé de remplir 
ses devoirs que d'avoir des évéques qui en dis- 
pensent, on a pris ce dernier parti pour l'utilité 
publique : de sorte que , si on ne veut pas faire 
le rahmazan, si on ne veut pas s'assujettir aux 
formalités des mariages, si on veut rompre ses 
vœux, si on veut se marier contre les défenses 
de la loi, quelquefois même si on veut revenir 
contre son seitoent , on va à l'évéque ou au pape, 
qui donne aussitôt la dispense. 

Les évéques ne font pas des articles de foi de 
leur propre mouvement. Il y a un nombre infini 
de docteurs, la plupart dervis, qui so\ilèvent 
entre eux mille questions nouvelles sur la reli- 
gion : on les laisse disputer long-temps, et la 
guerre dure jusqu'à ce qu'une décision vienne 
la terminer. 

Aussi puis-je t'assurer qu'il n'y a jamais eu de 
royaume oii il y ait eu tant de guerres civiles que 
dans celui de Christ. 

Ceux qui mettent au jour quelque proposition 
nouvelle sontd'abordappelés hérétiques. Chaque 
hérésie a son nom, qui est, pour ceux qui y sont 



76 LETTRES PERSANES. 

engages, comme le mot de ralliement. Mais n'est 
hërëtique qui ne yeut : il n'y a qu'à partager le 
différend par la moitié, et donner une distinction 
à ceux qui accusent d'hérésie; et, quelle que soit 
la distinction , intelligible ou non , elle rend un 
homme blanc comme de la neige, et il peut se 
faire appeler orthodoxe. 

Ce que je te dis est bon pour la France et l'Al- 
lemagne : car j'ai ouï dire qu'en Espagne et en 
Portugal, il y a de certains dervis qui n'entendent 
point raillerie, et qui font brûler un homme 
comme de la paille. Quand on tombe entre les 
mains de ces gens-là , heureux telui qui a tou- 
jours prié Dieu avec de petits grains de bois à la 
main, qui a porté sur lui deux morceaux de 
drap attachés à deux rubans , et qui a été quelque- 
fois dans une province qu'on appelle la Galice ! 
sans cela un pauvre diable est bien embarrassé. 
Quand il jureroit comme un païen qu'il est ortho- 
doxe , on pourroit bien ne pas demeurer d'accord 
des qualités , et le brûler comme hérétique : il au- 
roit beau donner sa distinction , point de distinc- 
tion; il seroit en cendres avant que l'on eût seu- 
lement pensé à l'écouter. 

Les autres juges présument qu'un accusé est 
innocent; ceux-ci le présument toujours cou- 
pable. Dans le doute, ils tiennent pour règle de 
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se déterminer du côte de la rigueur ; apparem- 
ment parce qu^ils croient les hommes mauvais : 
mais , d'un autre côte , ils en ont si bonne ojiî- 
nion, qu'ils ne les jugent jamais capables de 
mentir, car ils reçoivent le témoignage des enne- 
mis capitaux, des femmes de mauvaise vie, de 
ceux qui exercent une profession infâme. Ils font 
dans leur sentence une petit compliment à ceux 
qui sont revêtus d'une chemise de soufre, et leur 
disent qu'ils sont bien fâchés de les voir si mal 
habillés, qu'ils sont doux, qu'ils abhorrent le 
sang, et sontau désespoir de les avoir condamnés : 
mais, pour se consoler, ils confisquent tous les 
biens de ces malheureux à leur profit. 

Heureuse la terre qui est habitée par les en- 
£ams des prophètes! Ces tristes spectacles y sont 
inconnus (1). La sainte religion que les anges y 
ont apportée se défend par sa vérité même ; elle 
n'a point besoin de ces moyens violens pour se 
maintenir. 

De Paris, le 4 àt la lune de Ghalval, 171a. 
(1) Les Persans sont les plos tolérans de tons les mahométans. 
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LETTRE XXX. 

RICA AU MEME. 
A Smyrne. 

Les habitans de Paris sont d^une euriositë 
qui va jusqu^à l'extravagance. Lorsque j'arrivai, 
je fus regarde comme si j'avais été envoyé du 
ciel : vieillards, hommes, femmes, enfans,tou8 
vouloient me voir. Si je sortois , tout le monde se 
mettoit aux fenêtres; si j'ëtois aux Tuileries, je 
voyois aussitôt un cercle se former autour de moi ; 
les femmes mêmes faisoient un arc-en-ciel nuance 
de mille couleurs , qui m'entouroit. Si j'ëtois aux 
spectacles, je trouvois d'abord cent lorgnettes 
dressées contre ma figure : enfin , jamais homme 
n'a tant été vu que moi. Je souriois quelquefois 
d'entendre des gens qui n'ëtoient presque jamais 
sortis de leur chambre, qui disoient entre eux: 
U faut avouer qu'il a l'air bien persan. Chose ad- 
mirable! je trouvois de mes portraits partout; je 
me voyois multiplie dans toutes les boutiques, 
sur toutes les cheminées , tant on craignoit de 
ne m'avoir pas assez vu. 

Tant d'honneurs ne laissent pas d'être à charge : 



LETTRES PERSANES. 79 

je ne me croyois pas un homme si curieux et si 
rare ; et, quoique j^aie très-bonne opinion de moi, 
je ne me serois. jamais imaginé que je dusse trou- 
bler le repos d^une grande ville où je n^ëtois point 
connu. Cela me fit résoudre à quitter Thabit per- 
san, et à en endosser un à Feuropéenne, pour 
voir s^il resteroit encore dans ma physionomie 
quelque chose d^admirable. Cet essai me fit con- 
noître ce que je valois rëellement. Libre de tous 
les omemens étrangers , je me vis apprécié au 
plus juste. J^eus sujet de me plaindre de mon tail- 
leur, quim^avoit £ait perdre en un instant Fatten- 
tion et Pestime publique , car j'entrai tout à coup 
dans un néant afiGreux. Je demeurois quelquefois 
une heure dans une compagnie sans qu'on m'eût 
regardé et qu'on m'eût mis en occasion d'ouvrir 
la bouche : mais si quelqu'un par hasard appre- 
noit à la compagnie que j'étois Persan, j'enten- 
dois aussitôt autour de moi un bourdonnement : 
Ah! ah! monsieur estPersan! C'est une chose bien 
extraordinaire ! Comment peut-on être Persan ? 

De Paris, le 6 de la lune deChalral , 171a. 
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LETTRE XXXI. 

RHEBI A USBEK. 
A Paris. 

Je suis à présent à Venise , mon cher Usbek. 
On peut avoir vu toutes les villes du monde, et 
être surpris en arrivant à Venise : on sera toujours 
ëtonn^ de voir une ville , des tours , et des mos- 
quées, sortir de dessous Feau, et de trouver un 
peuple innombrable dans un endroit où- il ne 
devroit y avoir que des poissons. 

Mais cette ville profane manque du trésor le 
plus précieux qui soit au monde y c^est-à-dire , 
d'eau vive ; il est impossible d'y accomplir une 
seule ablution légale. Elle est en abomination à 
notre saint prophète ; il ne la regarde jamais du 
haut du ciel qu'avec colère. 

Sans cela, mon cher Usbek, je serois charmé 
de vivre dans une ville où mon esprit se forme 
tous les jours. Je m'instruis des secrets du com- 
merce, des intérêts des princes, de la forme de 
leur gouvernement; je ne néglige pas même les 
superstitions européennes; je m'applique à la 
médecine , à la physique , à l'astronomie ; j'étudie 
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les arts; enfin je sors des nuages qui couvroient 
mes yeux dans le pays de ma naissance. 

De Venise, le i6'de la lune de Ghalval, 1713. 



LETTRE XXXII. 

RICA A ***. 

J^ ALLAI Fautre jour voir une maison où Ton en- 
tretient environ trois cents personnes assez pau- 
vrement. J^eus bientôt fait, car Tëglise et lesbà- 
timens ne^ëritent pas d^étre regardes. Ceux qui 
sont dans cette maison étoient assez gais; plu- 
sieurs d^entre eux jouoient aux cartes , ou à d^au- 
tres jeux que je ne connois point. Comme je sor- 
tois, un de ces hommes sortoit aussi; et m^ayant 
entendu demander le chemin du I^Iarais , qui est 
le quartier le plus ëloignë de Paris : J'y vais , me 
dit-il , et je vous y conduirai ; suivez-moi ! Il me 
mena à merveille, me tira de tous les embarras, 
et me sauva adroitement des carrosses et des 
voitures. Nous étions prêts d'arriver, quand la 
curiosité me prit. Mon bon ami , lui dis-je , ne 
pourrôis-jé point savoir qui vous êtes ? Je suis 
aveugle, monsieur, me répondit-il. Comment! 
lui dis-je , vous êtes aveugle ! Et que ne priiez- 
VI. 6 
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TOUS cet honnête homme qui jouoit aux cartes 
avec vous de nous conduire ? Il est aveugle aussi , 
me rëpondiwl : il y a quatre cents ans que nous 
sommes trois cents aveugles dans cette maison 
où vous m^avez trouve. Mais il faut que je vous 
quitte : voilà la rue que vous demandiez : je vais 
me mettre dans la foule ; |^entre dans cette église , 
où, je vous jure, j^embarrasserai plus les gens 
qu^ilsne m^embarrasseront. 

De Paria» le 17 de la l'ane de Ghalval, 171a. 

LETTRE XXXIII. 

TJSBEK A RH1ÉDI. 
A Venise. 

Le vin est si cher à Paris, par les impôts que 
l'on y met, quHl semble qu^on ait entrepris d'y 
faire exécuter les préceptes du divin Âlcorah, qui 
défend d'en boire . 

Lorsque je pense aux funestes effets de cette li- 
queur, je ne puis m'empécher de la regarder 
comme le présent le plus redoutable que la na- 
ture ait Êdtaux hommes. Si quelque chose a flétri 
la vie et la réputation de nos monarques, c'a été 
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leur intempérance ; c^est la source la plus empoi^ 
sonnëe de leurs injustices et de leurs cruautés. 

Je le dirai, à la honte des hommes : la loi in- 
terdit à nos princes Ti^ge du vin , et ils en boi- 
vent avec un excès qui les dégrade de Fhumanité 
même ; cet usage au contraire est permis aux prin- 
ces chrétiens*, et on ne remarque pas qu^il leur 
fasse faire aucune faïute. L^esprit humain est la 
contradiction même. Dans une débauche licen- 
cieuse, on se révolte avec fureur contre les pré- 
ceptes ; et la loi faite pour nous rendre plus justes 
ne sert souvent qu'à nous rendre plus coupables. 

Mais quand je désapprouve Fusage de cette li- 
queur qui fait perdre la raison , je ne condamne 
pas de même ces boissons qui Fégaient C'est la 
sagesse des Orientaux de chercher des remèdes 
contre la tristesse avec autant de soin que contre 
les maladies les plus dangereuses. Lorsqu'il arrive 
quelque malheur à un Européen , il n'a dautre res- 
source que la lecture d'un philosophe qu'on ap- 
pelle Sénèque : mais les Asiatiques , plus sensés 
qu'eux et meilleurs physiciens en cela , prennent 
des breuvages capables de rendre l'homme gai , 
et de charmer le souvenir de ses peines. 

Il n'y a rien de si affligeant que les consolations 
tirées, de la nécessité du mal , de l'inutilité des re- 
mèdes, de la fatalité dudestin, de l'ordre de la Pro- 

6. 
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yidence, etdu malheur de la condition humaine. 
Cesl se moquer, de vouloir adoucir un mal par 
la considération que Ton est ne misérable : il vaut 
bien mieux enlever Fesprithors de ses réflexions , 
et traiter Fhomme comme sensible , au lieu de le 
traiter comme raisonnable. 

L'âme , unie avec le corps , en est sans cesse ty- 
rannisée. Si le mouvement du sang est trop lent , 
si les esprits ne sont pas assez épurés , s^ils ne sont 
pas en quantité suffisante , nous tombons dans 
l'accablement et dans la tristesse : mais, si nous 
prenons des breuvages qui puissent éhanger cette 
disposition de notre corps, notre âme redevient 
capable de recevoir des impressions qui Tégaient, 
et elle sent un plaisir secret de voir sa machine 
reprendre , pour ainsi dire , son mouvement et 
sa vie. 

De Paris, le 3 5 de la lune de Zilcadé, ijiS. 



LETTRE XXXIV. 

USREK A IBBEK. 
A Smyrne. 

Les femmes de Perse sont plus belles que celles 
de France ; mais celles de France sont plus jolies. 
Il est difficile de ne point aimer les premières, 
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et de ne se point plaire avec les secondes : les 
unes sont plus tendres et plus modestes , les au- 
tres sont plus» gaies et plus enjouées. 

Ce qui rend le sang si beau en Perse , c'est la 
vie réglée que les femmes y mènent : elles ne 
jouent ni ne yeillent, elles ne boivent point de 
vin, et ne s'exposent presque jamais àTair. Il faut 
avouer que le sérail est plutôt fait pour la santé 
que pour les plaisirs: c'est une vie unie, qui ne 
pique point ; tout s'y ressent de la subordination 
et du devoir; les plaisirs mêmes y sont graves, 
et les joies sévères , et on ne les goûte presque 
jamais que comme des marques d'autorité et de 
dépendance. 

Les hommes mêmes n'ont pas en Perse la gaieté 
qu'ont les Français : on ne leur voit point cette 
liberté d'esprit et cet air content que je trouve 
ici dans tous les états et dans toutes les condi- 
tions. 

C'est bien pis en Turquie, où l'on pourroit 
trouver des familles où , de père en fils , personne 
n'a ri depuis la fondation de la monarchie. 

Cette gravité des Asiatiques vient du peu de 
commerce qu'il y a entre eux : ils ne se voient 
que lorsqu'ils y sont forcés par la cérémonie. 
L'amitié, ce doux engagement du cœur, qui feit 
ici la douceur de la vie, leur est presque incon- 
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nue: ils se retirent dans leurs maisons, où ils- 
trouvent toujours une compagnie qui les attend ; 
de manière que chaque famille est, pour ainsi 
dire, isolëe. 

Un jour que je m^entretenois là-dessus avec un 
homme de ce pays-ci , il me dit : Ce qui me choque 
le plus de vos mœurs , c^est que vous êtes obliges 
de vivre avec des esclaves dont le cœur et Tesprit 
se sentent toujours de la bassesse de leur condi- 
tion. Ces gens lâches affoiblissent tn vous les 
sentimens de la vertu que Pou tient de la nature , 
et ils les ruinent depuis Fenfance qu'ils vous ob- 
sèdent. 

Car enfin, dëfaites-vous des préjuges : cfBe peut- 
on attendre de Fëducàtion qu^on reçoit d^un 
misérable qui £aiit consister son honneur à garder 
les femmes d'un autre , et s*enorgueillit du plus 
vil emploi qui soit parmi les humains; qui est 
méprisable par sa fidélité même, qui est la seule 
de ses vertus , parce qo^il y est porté par envie, 
par jalousie , et par désespoir ; qui , brâlant de se 
venger des deux sexes , dont il est le rebut , con- 
sent à être tyrannisé par le plus fort , pourvu 
qu*il puisse désoler le plus foible ; qui , tirant de 
son imperfection, de sa laideur, et de sa diffor- 
mité , tout Téclat de sa condition , n'est estimé que 
parce qu'il est indigne de Fêtre ; qui enfin , rivé 
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pour jamais à la porte où il est attache , plus dur 
que les gonds et les verrous qui la tiennent, se 
vante de cinquante ans de vie dans ce poste in- 
digne, où, charge de la jalousie de son maître, il 
a exercé toute sa bassesse ? 

De Faiii , le i4 de la lone de Zilh^gé , 1713. 
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LETTRE XXXV. 

USBEK A GEMCHIB, «ON COUSIN, 

DBETIS DT BEILLàHT MOHASTÈRB DE TÀ1IBI9. 

Que penses*tu des chrétiens , sublime dervis ? 
crois-tu qu^au jour du jugement ils seront comme 
les infidèles Turcs , qui serviront d^ânes aux 
jui£i , et les mèneront au grand trot en enfer ? Je 
sais bien quHb nuiront point dans le séjour des 
prophètes , et que le grand Hali n^est point 
venu pour eux. Mais , parce quHls n*ont pas été 
assez heureux pour trouver des mosquées dans 
leur pajs , crois-tu qu'ils soient condamnés à 
des chàtimens étemels , et que Dieu les punisse 
pour;ci^avoir pas pratiqué une religion qu^il ne 
leur a pas (ait eonnof tre ? Je puis te le dire ; 
j'ai souvent examiné ces chrétiens ; je les ai in<- 
terrogés pour voir s'ils avoient quelque idée du 
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grand Hali , qui étoit le plus beau de tous. les 
hommes : j^aî trouve qu^ilsn^en avoient jamais 
oui parler. 

Ils. ne. ressemblent point à ces infidèles que 
nos saints prophètes Csiisoient passer au fil de 
Tëpëe , parce qu^ils refusoient de croire aux 
miracles du ciel : ils sont plutôt comme ces 
malheureux qui yivoient dans les ténèbres de 
l^idolâtrie avant que la divine lumière vînt éclai- 
rer le visage de notre grand prophète. 

D^ailleurs, si on examine de près leur reli- 
gion, on y trouvera comme une semence de 
nos dogmes. J^ai souvent admiré les secrets de 
la Providence , qui semble, les avoir voulu pré- 
parer par-Jà à la conversion générale. J^ai. ouï 
parler d^un livre de leurs docteurs, intitulé. /a 
Polygamie triomphante, dans. lequel il est prouvé 
que. la polygamie est ordonnée aux chrétiens. 
Leur baptême est Timage de nos ablutions lé- 
gales ; et les chrétiens narrent que dans Teffi- 
cacité .qu^ils donnent à cette première ablution , 
quHls croient devoir suffire pour toutes les .au- 
tres. Leurs prêtres et leurs moines prient comme 
nous sept fois le jour. Us espèrent de jouir d^un 
paradis , où ils goûteront mille délices par le 
moyen de la .résurrection des corps. Us ont , 
comme nous, des jeûnes marqués, des mortifi- 
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cations avec lesquelles ils espèrent fléchir la mi- 
séricorde divine. Us rendent un culte aux bons 
anges, et se méfient des mauvais. Us ont une 
sainte crédulité pour les miracles que Dieu opère 
par le ministère de ses serviteurs. Us recon- 
nolssent , comme nous , Tinsuffisance de leurs 
mérites , et le besoin qu'ils ont d^un interces- 
seur auprès de Dieu. Je vois partout le maho- 
métisme , quoique je n^ trouve point Mahomet. 
On a beau faire , la vérité s^échappe et perce 
toujours les ténèbres qui l'environnent. U vien- 
dra un jour où TEtemel ne verra sur la terre que 
de vrais croyans. Le temps, qui consume tout, 
détruira les erreurs mêmes. Tous les hommes 
seront étonnés de se voir sous le même étendard: 
tout, jusques à la loi , sera consommé ; les divins 
. exemplaires seront enlevés de la terre et portés 
. dans les célestes archives. 

De Paris, le 90 de la lune de Ztlhagé , 1715. 
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LETTRE XXXVL 

USBEK A RHÉDI. 
A Venise. 

Le café est très en usage à Paris : il y a un 
grand nombre de maisons publiques où on le 
distribue. Dans quelques-unes de ces maisons, 
on dit des nouvelles ; dans d^autres , on joue 
aux ëchecs.U j en a une où Ton apprête le cafë 
de telle manière quMl donne de Fesprit à ceux 
qui en prennent : au moins , de tous ceux qui 
en sortent, il n^ a personne qui ne croie qu^il 
en a quatre fois plus que lorsqu^il y est entré. 
Mais , ce qui me choque de ces beaux esprits, 
c'est quHls ne se rendent pas utiles à leur patrie , 
et qu'ils amusent leurs talens à des choses pué- 
riles. Par exemple , lorsque j'arrivai à Paris, je 
les trouvai échauffés sur une dispute la plus 
mince qui se puisse imaginer : il s'agissoit de la 
réputation d'un vieux poè'te grec dont, depuis 
deux mille ans , on ignore la patrie , aussi-bien 
que le temps de sa mort. Les deux partis avouoient 
que c'étoit un poëte excellent : il n'étoit ques- 
. tion que du plus ou du moins de mérite qu'il 
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Êdloit hii attribuer. Chacun en Touloit donner 
» le taox : mats , parmi ces distributeurs de répu- 
tation , les fms faisoient meilleur poids que les 
aulres : yoilk la querelle. Elle Aoit bien vive , 
car on se disoit cordialement de part et d^autre 
des injures si grossières , on faisoit des plaisan^ 
teries si amères , que je n^admirois pas moins 
la manière de disputer que le sujet de la dispute. 
Si quelqu'un, disois- je en moi-même , ëtoit assez 
étourdi pour aller devant d^un de ces défenseurs 
du poète grec attaquer la réputation de quelque 
honnête citoyen , il ne seroit pas mal relevé ! 
et je crois que ce zèle si délicat sur la réputa- 
tion des morts $*embraseroit bien pour défendre 
celle des vivans ! Mais , quoi qu'il en soit, ajou- 
tois-je , Dieu me garde de m'attirer jamais Tini- 
mitié des censeurs de ce poëte , que le séjour 
de deux mille ans dans le tombeau n'a pu ga- 
ranlir d'une haine si implacable ! Us firappent à 
présent des coups en Tair ; mais qne sen>it-ce si 
leur foreur étoit animée par la présence d'un 
ennemi ? 

Ceux dont je te viens de parler disputent en 
langue vulgaire ; et il faut les distinguer d*une 
autre sorte de disputeurs qui se servent d'une 
langue barbare qui semble ajouter quelque chose 
à la fureur et à l'opiniâtreté des combattans. Il 
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y a des quartiers où l^on voit comme une mélëo 
noire et épaisse de ces sortes de gens ; ils se • 
nourrissent de distinctions ; ils vivent de raison- 
nemens obscurs et de fausses conséquences. Ce 
métier , où Ton devroit mourir de faim, ne laisse 
pas de rendre. On a vu une nation entière chassée 
de son pays, traverser les mers pour s'établir en 
France , n^emportant avec elle , pour parer aux 
nécessités de la vie, qu'un redoutable talent pour 
la dispute. Adieu. 

De Paris I le dernier de la lune de Zilhagé, 1713. 



LETTRE XXXVII. 

USBEK A IBBEN. 
A Smyrne. 

. Le roi de France est vieux. Nous n'avons point 
d'exemple dans nos histoires d'un monarque qui 
ait si long«-temps régné. On dit qu'il possède à 
un très-haut degré le talent de se faire obéir : il 
gouverne avec le même génie sa famille , sa cour, 
son état. On lui a souvent entendu dire que , de 
tous les gouvememens du monde, celui desTurcs 
ou celui de notre auguste sultan lui plairoit le 
mieux; tant il fait cas de la politique orientale. 
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J'ai étudie son caractère , et j'y ai trouve des 
contradictiong qu^il m'est impossible de ré- 
soudre : par exemple , il a un ministre qui n'a 
que dix-huit ans , et une maîtresse qui en a 
quatre-vingts : il aime sa religion , et il ne peut 
souffrir ceux qui disent qu'il la faut observer à 
la rigueur: quoiqu'il fuie le tumulte des villes, 
et qu'il se communique peu , il n'est occupe 
depuis le matin jusqu'au soir qu'à faire parler 
de lui : il aikne les trophées et les victoires ; mais 
il craint autant de voir un bon général à la tête 
de ses troupes qu'il auroit sujet de le craindre 
à la tète d'une armée ennemie. Il n'est , je crois, 
jamais arrivé qu'à lui d'être en même temps com- 
blé de plus de richesses qu^un prince n'en sauroit 
espérer, et accablé d'une pauvreté qu'un parti- 
culier ne pourroit soutenir. 

Il aime à gratifier ceux qui le servent ; mais 
il paie aussi libéralement les assiduités , ou plu- 
tôt l'oisiveté de ses courtisans, que les campagnes 
laborieuses de ses capitaines : souvent il pré- 
fère un homme qui le déshabille, ou qui lui 
donne la serviette lorsqu'il se met a table , à un 
autre qui lui prend des villes , ou lui gagne des 
batailles : il ne croit pas que la grandeur sou- 
veraine doive être gênée dans la distribution des 
grâces ; et , sans examiner si celui qu'il comble 
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de biens est homme de mërite , il croit que son 
choix Ta le rendre tel : aussi lui }-t-on yu don- 
ner une petite pension à un homme qui ayoit 
fui deux lieues , et un beau gouyemement à un 
autre qui en avoit fui quatre. 

Il est magnifique, surtout dans ^es bâtimens: 
il y a plus de statues dans les jardins de son 
palais que de citoyens dans une grande ville. 
Sa garde est aussi forte que celle du prince de- 
vant qui tous les trônes se renversent ; ses armées 
sont aussi nombreuses , ses ressources aussi 
grandes , et ses finances aussi inépuisables. 

De Paru 9 le 7 de la lune de Maharram , 1713. 



LETTRE XXXVIII. 

RICA A IBBEN. 
A Smyrne. 

C'est une grande question parmi les hommes 
de savoir s'il est plus avantageux d'ôter aux 
femmes la liberté que de la leur laisser. Il me 
semble qu'il y a bien des raisons pour et contre. 
Si les Européens disent qu'il n'y a pas de gé* 
nérosité à rendre malheureuses les personnes 
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que IW aime , noé Asiatiques réponilent qu'il 
y a de la bassesse aux hommes de renoncer à Tem- 
pire que la nature leur a donne sur les femmes. 
Si on leur dît que le grand nombre des femmes 
enfermées est embarrassant / ils répondent que 
dix femmes qui obéissent embarrassent moins 
qu'une qui n'obéit pas. Que s'ils objectent , à 
leur tour, que les Européens ne sauroient être 
heureux ayec des femmes qui ne leur sont pas 
fidèles , on leur répond que cette fidélité qu'ils 
▼antent tant n'empêche point le dégoût qui suit 
toujours les passions satisfaites ; que nos fem- 
mes font trop à nous; qu'une possession si 
tranquille ne nous laisse rien à désirer ni à 
craindre ; qu^un peu de coquetterie est un sel 
qui pique et prévient la corruption. Peut-être 
qu'un homme plus sage que moi seroit em* 
barrasse de décider ; car , si les Asiatiques font 
fort bien de chercher des moyens propres à 
calmer leurs inquiétudes , les Européens font 
fort bien aussi de n'en point avoir. 

Après tout y disent-ils, quand nous serions 
malheureux en qualité de maris , nous trouve- 
rions toujours moyen de nous dédommager en 
qualité d'amans. Pour qu'un homme pût se 
plaindre avec raison de l'infidélité de sa femme , 
il faudroit qu'il n'y eut que trois personnes dans 
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le monde ; ils seront toujours à but y quand il - 
y en aura quatre. 

C^est une autre question de savoir si la loi 
naturelle soumet les femmes aux hommes. Non , 
me disoit Tautre jour un philosophe très-galant: 
la nature n^a jamais dicté une telle loi. LVmpire' 
que nous ayons sur elles est une véritable ty- 
ranitie ; elles ne nous Tout laissé prendre , que 
parce qu^elles ont plus de douceur que nous , 
et par conséquent plus d^humanité et de raison. 
Ces avantages , qui dévoient sans doute leur don» 
ner la supériorité si nous avions été raison- 
nables, la leur ont £aiit perdre, parce qu^ noxks 
ne le sommes point. 

Or, s'il est vrai que nous n'avons sur les 
femmes qu'un pouvoir tyrannique, il ne l'est 
pas moins qu'elles ont sur nous un empire na- 
turel ; celui de la beauté à qui rien ne résiste. 
Le nôtre n'est pas de tous les pays ; mais celui 
de la beauté est universel. Pourquoi aurions- 
nous donc un privilège ? Est-ce parce que nous 
sommes les plus forts ? Mais c'est une véritable 
injustice. Nous employons toutes sortes de 
moyens pour leur abattre le courage. Les forces 
seroient égales si l'éducation l'étoit aussi. Éprou- 
vons-les dans les talens que l'éducation n'a point 
a£Foiblis, et nous verrons si nous sommes si forts. 
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Il £aiut l^aTOuer, quoique cela choque nos 
mœurs : chez les peuples les plus polis les femmes 
ont toujours eu de Fautoritë sur leurs maris ; 
elle fut établie par une loi chez les Égyptiens 
en l'honneur d'Isis , et chez les Babyloniens en 
rhonneur de Sémiramis. On disoit des Romains 
qu'ils commandoient à toutes les nations , mais 
qu'ils obëissoient à leurs femmes. Je ne parle 
point des Sauromates , qui ëtoient vëritablement 
dans la servitude de ce sexe ; ils ëtoient trop 
barbares pour que leur exemple puisse être 
cite. 

Tu Tois , mon cher Ibben , que j'ai pris le 
goût de ce pay%-ci , où Ton aime à soutenir des 
opinions extraordinaires, et à réduire tout en pa- 
radoxe. Le prophète a décide la question, et 
a réglé les droits de[ l'un et de Tautre sexe. Les 
femmes , dit-il , doivent honorer leurs maris : 
leurs maris les doivent honorer; mais ils ont 
l'avantage d'un degré sur elles. 

De Paris , le a6 de la lanl de Gemmadi , a , 171 3. 
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LETTRE XXXIX. 

HAGI (l) IBBI AU JUIF BEN JOSUE , 

PBOSÉLTTE MAHOMÉTAN. 

A Smyrne. 

Il me semble , Ben Josué , qu'il y a toujours 
des signes éclatans qui préparent à la naissance 
des hommes extraordinaires ; comme si la nature 
souffiroit une espèce de crise , et que la puis* 
sauce céleste ne produisit qu^avec effort. 

Il n^y a rien de si merveilleux gue la naissance 
de Mahomet. Dieu , qui par les décrets de sa 
proyidence ayoit résolu dès le commencement 
d^enyoyer aux hommes ce grand prophète pour 
enchaîner Satan , créa une lumière deux mille 
ans avant Adam , qui , passant d'élu en élu , 
d'ancêtre en ancêtre de Mahomet , parvint enfin 
jusques à lui , comme un témoignage authen- 
tique qu'il étoit descendu des patriarches. 

Ce fut aussi à causé de ce même prophète 
que Dieu ne voulut pas qu'aucun enfant fût con- 
çu que la femme ne cessât d'être immonde , et 
que l'homme ne fut livré à la circoncision. 

(i) Hagi est un homme qui a lait le pèlerinage de la Mecque. 
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Il vint au monde circoncis, et la joie parut sur 
son visage dès sa naissance : la ^erre trembla 
trois fois j comme si elle eût enfante elle-même ; 
toutes les idoles se prosternèrent; les trônes des 
rois furent renverses ; Lucifer fut jetë au fond 
de la mer ; et ce ne fut qu'après avoir nage pen- 
dant quarante joiu^s qu'il sortit de' Tabîme , et 
s'enfuit sur le mont Cabès , d'où, avec une voix 
terrible , il appela les anges. 

Cette nuit, Dieu posa un terme entre l'homme 
et la femme qu'aucun d'eux ne put passer. L'art 
des magiciens et nécromans se trouva sans vertu. 
On entendit une voix du ciel qui disoit ces pa- 
roles : J'ai envoyé au monde mon ami fidèle. 

Selon le témoignage d'Isben Aben Jiiistorien 
arabe , les générations des oiseaux , des nuées , 
des vents , et tous les escadrons des anges , se 
réunirent pour élever cet enfant, et se dispu- 
tèrent cet avantage. Les oiseaux disoient dans 
leurs gazouillemens qu'il étoit plus commode 
qu'ils rélevassent, parce qu'ils pouvoient plus 
facilement rassembler plusieurs fruits de divers 
lieux. Les vents murmuroient, et disoient : C'est 
plutôt à nous , parce que nous pouvons lui ap- 
porter de tous les endroits les odeurs les plus 
agréables. Non , non , disoieni les naées , non ; 
c'est à nos soins qu'il sera confié , parce que 

7- 
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nous lui ferons part a tous les instans de la fraî- 
cheur des eaux, Làndessus les anges indignes 
s^ëcrioient : Que nous restera-t-il donc à faire ? 
Mais une yoix du ciel fut entendue , qui termi- 
na toutes les disputes : Il ne sera point ôté d^en- 
tre les mains des mortels, parce qu^heureuses les 
mamelles qui Tallaiteront , et les mains qui le 
toucheront , et la maison qu^il habitera , et le lit 
où il reposera ! 

Après tant de témoignages si éclatans , mon 
cher Josuë, il faut avoir un cœur de fer pour 
ne pas croire sa sainte loi. Que pouvoit faire da* 
▼antage le ciel pour autoriser sa mission divine , 
à moins de renverser la nature , et de faire périr 
les homn^es même qu^il vouloit convaincre ? 

De Ptxii , le ao de la lune de Rhégeb, 1713. 

LETTRE XL. 

CSBEK A IBBEK. 
A Smyrne. 

DÈS quW grand est mort, on s^assemble dans 
une mosquée , et Ton £aiit son oraison funèbre ^ 
qui est un discours à sa louange , avec lequel 
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on seroît bien embarrassé de décider au juste du 
mérite du défunt. 

Je Toudrois bannir les Rompes funèbres. Il 
ÙLVLt pleurer les bommés à leur naissance , et non 
pas à leur mort. A quoi servent les cérémonies 
et tout Tattirail lugubre qu'on fait paroitre à un 
mourant dans ses derniers momens , les larmes 
même de sa famille , et la douleur de ses amis, 
qu'à lui exagérer la perte qu'il va faire ? 

Nous sommes si aveugles que nous ne savons 
quand nous devons nous afiQiger ou nous ré- 
jouir : nous n'avons presque jamais que défausses 
tristesses ou de fausses joies. 

Quand je vois le Mogol, qui toutes les années 

va sottement se mettre dans une balance et se 

faire peser comme un bœuf; quand je vois le& 

peuples se réjouir de ce que ce prince est devenu 

plus matériel , c'est-à-dire moins capable de les 

gouverner, j'ai pitié, Ibben, de l'extratagance 

humaine. 

De Paris , le ao de k lune de Rhégeb , lyiS, 
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LETTRE XLL 

LE PREMIER EUNUQUE NOIR A USBEK. 

I3MAEL , un de tes eunuques noirs , vient de 
HAOurir, niagiiifique seigneur, et )e ne puis m^em- 
péeher de le remplacer. Gemme les eunuques 
sont extrêmement rares à présent, j^avois pense 
de me servir dW esclave noir que tu as à la 
campagne : mais je n^ai pu jusqu^ici le porter à 
souf&ir qu^onle consacrât à cet emploi. Comme 
je vois qu^au bout du compte c'est son avantage , 
je voulus Tautre jour user à son égard d'un peu 
de rigueur; et, de concert avec l'intendant de tes 
jardins , j'ordonnai que msJigré lui on le mît en 
état de te rendre les services qui flattent le plus 
ton coeur, et de vivre comme moi dans ces redou* 
tables lieux qu'il n'ose pas même regarder : mais 
il se mit à hurler comme si on avoit voulu l'écor- 
cher, et fit tant qu'il échappa de nos mains , et 
évita le fatal couteau. Je viens d'apprendre qu'il 
veut t'écrire pour te demander grâce, soutenant 
que je n'ai conçu ce dessein que par un désir in- 
satiable de vengeance sur certaines railleries 
piquantes qu'il dit avoir faites de moi. Cependant 
je te jure par les cent mille prophètes que je n'ai 
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agi que pour le bien de ton service , la seule chose 
qui me soit chère , et hors laquelle je ne regarde 
rien. Je me prosterne à tes pieds. 

Du Bénni de Fatmé , le 7 de 1« Ittie de MaharrMi , 1713. 



LETTRE XLII. 

PHARAN A USBEK, SON SOUVERAIN SEIGNEUR. 

Si tu ëtois ici, magiaifique seigheur, je patoî- 
trois à ta vue tout couyert de papier Uanc; et il 
n'y en auroit pa9 asaez pour écrire isoutes les in^*. 
suites que ton premier eunuque ntnK, I« pki»nié«^' 
chaut de tous les hommes, mi'a faites de{]lm9 éon 
dëpart« 

Sous préteiOe de quelques railleries qu*it Tpté*- 
tend que )^ai faites sur le malheur de sa conditi6ii ; 
il exerce sur ma tête une vengeance in^mitaUe ; 
il a animé contre moi le cruel intendant de tes 
jardins, qui depuis ton départ m^oblige à des 
travaux insurmontables , dans lesquels j^ai pensé 
mille fois laisser la vie sans perdre un moment 
Fardeur de te servir. Combien de fois ai-je dit 
en moi-même : J^ai un maître rempli de douceur, 
et je suis le plus malheureux esclave qui soit sur 
la terre ! 
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Je te Tayoue , magnifique seigneur ; je ne me 
croyois pas destina k de plus grandes misères : 
mais ce traître d^eumique a voulu m£ttre le comble 
à sa méchanceté. Il y a quelques jours que, de 
son autorité privée, il me destina à la garde de 
tes femmes sacrées, c'est-à-dire , à une exécution 
qui seroit pour moi miUe fois plus cruelle que 
la mort. Ceux qui en naissant ont eu le malheur 
de recevoir de leurs cruels parens un traitement 
pareil se consolent peut-être sur ce quMls n'ont 
jamais connu d'autre état que le leur : mais qu'on 
me &sse descendre de l'humanité et qu'on m'en 
prive y je mourrois de douleur si je ne mourois 
pas de cette barbarie. 

J'embrasse tes pieds , sublime seigneur, dans 
une humilité profonde. Fais en sorte que je sente 
les e£Fets de cette vertu si respectée, et qu'il ne 
soit pas dit que par ton ordre il y ait sur la terré 
un malheureux de plus. 

Des jvdins de Fatmé , le 7 de U lune de Mabamn , 171S, 
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LETTRE XLIII. 

USBEK A PHARAN. 
Aux jardins de Fatmé. 

Recevez .la joie dans votre cœur, et recon* 
noissez ces sacres caractères ; £aiites-les baiser an 
grand eunuque et à Fintendant de mes jardins. 
Je leur défends de rien entreprendre contre vous : 
dites-leur d^acheter Teunuque qui me manque. 
Âcquittez-yous de votre devoir comme si vous 
m^aviez toujours devant les yeux; car sachez que 
plus mes bontës sont grandes , plus vous serez 
puni si vous en abusez. 

De Paris, le ift de la laae de Rbégeb, 1713. 



LETTRE XLIV. 

USBEK A RHEDI. 
A Venise. 

X|» y a en France trois sortes d^ëtats ; IVglise , 
Tëpëe , et la robe. Chacun a un mëpris souverain 
pour les deux autres : tel par exemple que Ton 
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devroit mépriser parce qu'il est un sot, ne Test 
souvent que parce qu'il est homme de robe. 

11 n'y a pas jusqu'aux plus vils artisans qui ne 
disputentsurl'excellence de l'art qu'ils ontchoisi; 
chacun s'élève au-dessus de celui qui est d'une 
profession différente , à proportion de l'idée qu'il 
s'est faite de la supériorité de la sienne. 

Les hommes ressemblent tous, plus ou moins , 
à cette femme de la province d^Érivan , qui , ayant 
reçu quelque grâce d'un de nos monarques , lui 
souhaita mille fois dans les bénédictions qu'elle 
lui donna que le ciel le fit gouverneur d'Ërivan. 

J'ai lu dans une relation qu'un vaisseau fran- 
çais ayant relâché à la côte de Guinée , quelques 
hommes de l'équipage voulurent aller à terre 
acheter quelques moutons. On les mena au roi ^ 
quirendoit la justice à «es sujets sous un arbre. 
Il étoit sur son trône ; c'est-à-dire sur un morceau 
de bois, aussi fier que s'il eut été assis sur celui 
du grand Mogol : il avoit trois ou quatre gardes 
avec des piques de bois ; un parasol en forme de 
dais le couvroit de l'ardeur du soleil; tous ses 
ornemens et ceux de la reine sa femme , consis- 
toient en leur peau noire et quelques bagues. Ce 
prince ,plus vain encore que mis^ble, dema>tida 
à ces étrangers si on parloit beaucoup de lui en 
France. Il croyoitque son nom devoit être port^ 
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d'un pôle à Tautre ; et, à la différence de ce con- 
quérant de* qui on a dit qu'il avoit fait taire toute 
la terre, il croyoit,lui, qu'il devoit faire parler 
tout Tunivers. 

Quand le kande Tartarie a dinë , un héraut crie 
que touslesprincesde la terre peuvent aller dinery 
si bon leur semble; et ce barbare, qui ne mange 
que du lait, qui n'a pas de maison, qui ne vit que 
de brigandage , regarde tous les rois du monde 
comme ses esclaves , et les insulte régulièrement 
deux fois par jour. 

Be PwUy le a8 de k lone de Ahégeb, ijiS. 



i%»^^^^^»^'^^^^i%<»<%^<»'%i%i%<%'%<^^<<m>%^i 



LETTRE XLV. 

RICA A USBEK. 



Hier matin, comme j'étois au Kt, j'entendis 
frapper rudement à ma porte , qui fut soudain 
ouverte ouenfoncée par un homme avec qui j'avois 
lié quelque société , et qui me parut tout hors de 
lui-même. 

Son habillement étoit beaucoup plus que mo- 
deste ; sa perruque de travers n'avoit pas même 
été peignée; il n'avoit pas eu le temps de faire 



loS LETTRES PERSANES. 

recoudre son pourpoint noir, et il avoit renoncé 
pour ce jour-là aux sages précautions avec les- 
quelles il avoit coutume de déguiser le délabre- 
ment de son équipage. 

Levez-vous, me dit-il; j^ai besoin de vous 
tout aujourd'hui; j'ai mille emplettes à faire, et 
je serai bien aise que ce soit avqc vous : il Êiut 
premièrement que nous allions rue Saint-Honoré 
parler à un notaire qui est chargé de vendre une 
terre de cinq cent mille livres ; je veux qu'il m'en 
donne la préférence. En venant ici , je me suis 
arrêté un moment au faubourg Saint-Germain , 
où j'ai loué un hôtel deux mille écus , et j'espère 
passer le contrat aujourd'hui. 

Dès que je fus habillé , ou peu s'en ialloit , mon 
homme me fit précipitamment descendre. Com- 
mençons, dit-il, par acheter un carrosse, et établis- 
sons l'équipage. En effet nous achetâmes non- 
seulement un carrosse , mais encore pour cent 
mille firancs de marchandises en moins d'une 
heure : tout cela se fi t promp tement, parce que mon 
homme ne marchanda rien , et ne compta jamais ; 
aussi ne déplaça-t-il pas. Je revois sur tout ceci; 
et, quand j'examinois cet homme , je trouvois en 
lui une complication singulière de richesses et 
de pauvreté; de manière que je ne savois que 
croire.Mais enfin je rompis le silence , et, le tirant 
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à part, je lui dis : Monsieur, qui est-ce <|ui paiera 
tout cela? Moi, dit-il :yenez dans ma chambre; 
)e TOUS montrerai des trësors immenses et des 
richesses enyiëes des plus grands monarques : 
mais elles ne le seront pas de tous , qui les parta- 
gerez toujours avec moi. Je le suis. Nous grim- 
pons à son cinquième i^tage , et par une échelle 
nous nous guindons à un sixième , qui ëtoit un 
cabinet ouvert aux quatre vents , dans lequel il 
n^y avoit que deux ou trois douzaines de bassins 
de terre remplis de diverses liqueurs. Je me suis 
levé de grand matin , me dit-il, et j'ai £adt d'abord 
ce que je fais depuis vingt-cinq ans, qui est d'aller 
visiter mon œuvre : j'ai vu que le grand jour ëtoit 
venu qui devoit me rendre plus riche qu'homme 
qui soit sur la terre. Voyez-vous cette liqueur 
vermeille? elle a à présent toutes les qualités que 
les philosophes demandent pour faire la trans- 
mutation des métaux. J'en ai tiré ces grains que 
vous voyez qui sont de vrai or par leur couleur 
quoique un peu imparfait par leur pesanteur. Ce 
secret, que Nicolas Flamel trouva , mais que Rai- 
mond LuUe et un million d'autres cherchèrent 
toujours , est venu jusques à moi, et je me trouve 
aujourd'hui un heureux adepte. Fasse le ciel que 
je ne me serve de tant de trésors qu'il m'a com- 
muniqués , que pour sa gloire! 
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Je sortis et je descendis , ou plutôt je me [Mréci- 
pitai par cet escalier, transporte de colère, et 
laissai cet homme siriche dans son hôpital. Adieu, 
mon cher Usbek. J^iraite voir demain, et, si tu 
veux, nous reviendrons ensemble à Paris. 

De Paris, le dernier de la lune de Rbégeb, 1713. 

LETTRE XLVI. 

USBEK A RHEDI. 

» A Venise. 

Je vois ici des gens qui disputent sans fin sur 
la religion ; mais il semble quUls combattent en 
même temps à qui l'observera le moins. 

Non-seulement ils ne sont pas meilleurs chré- 
tiens , mais même meilleurs citoyens ; et c'est ce 
qui me touche : car, dans quelque religion qu'on 
vive , l'observation des lois , l'amour pour les hom- 
mes , la piëtë envers les parens , sont toujours les 
premiers actes de religion. 

En effet, le premier objet d'un homme reli- 
gieux ne doit-il pas être de plaire à la divinité qui 
a établi la religion qu'il professe ? Mais le moyen 
le plus sur pour y parvenir est sans doute d'obr 
server les règles de la société et les devoirs de 
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rhumanitë. Car, en quelque religion qu^on vive , 
dèsqu^on en suppose une, il faut bien que Ton 
suji^ose aussi que Dieu aime les hommes , puis- 
qu'il établit une religion pour les rendre heureux ; 
que y s*\\ aime les hommes , on est assuré de lui 
plaire en les aimant aussi, c'est-à-dire en exerçant 
envers eux tous les devoirs de la charité et de 
rhumanité , et en ne violant point les lois sous 
lesquelles ils vivent. 

Par-là on est bien plus sûr de plaire à Dieu 
qu'en observant telle ou teDe cérémonie ; car les 
cérémonies n'ont point im degré de bonté par 
elles-mêmes ; elles ne sont bonnes qu'avec égard , 
et dans la supposition que Dieu les a comman- 
dées : mais c'est la matière d'une grande discus- 
sion; on peut facilement s'y tromper ; car il faut 
choisir les cérémonies d'une religion entre celles 
de deux mille. 

Un homme faisoit tous les jours à Dieu cette 
prière : Seigneur, je n'entends rien dans les dis- 
putes que l'on faiit sans cesse à votre sujet : je 
voudrois vous servir selon votre volonté; mais 
chaque homme que je consulte veut que je vous 
serve à la sienne. Lorsque je veux vous faire ma 
prière , je ne sais en quelle langue je dois vous 
parler. Je ne sais pas non plus en quelle posture 
je dois me mettre : l'un dit q|>e je dois vous prier 
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debout; Tautre yeut que je sois assis; Tautre 
exige que mon corps porte sur mes genoux. Ce 
n'est pas tout : il y en a qui prétendent que je 
dois me laver tous les matins avec de Teau froide ; 
d^autres soutiennent que vous me regarderez 
avec horreur si je ne me fais pas couper un petit 
morceau de chair. Il m^arriva Tautre jour de 
manger un lapin dans un caravansérail : trois 
hommes qui ëtoient auprès de là me firent trem- 
bler ; ils me soutinrent tous trois que je vous avois 
grièvement offensé : l'un (i), parce que cet ani- 
mal ëtoit immonde ; Tautre (s), parce qu'il ëtoit 
ëtouffë ; Tautre enfin (5), parce qu'il n'ëtoit pas 
poisson. Un brachmane qui passoit par là ^ et que 
je pris pour juge , me dit : Us ont tort, car appa- 
remment vous n'avez pas tuë vous-même cet ani- 
mal. Si fait , lui dis-je. Ah ! vous avez commis une 
action abominable , et que Dieu ne vous pardon- 
nera jamais, me dit-il d'une voix sévère : que 
savez-vous si l'âme de votre père n'ëtoit pas pas- 
sée dans cette bête ? Toutes ces choses , Seigneur, 
me jettent dans un embarras inconcevable : je ne 
puis remuer la tête que je ne sois menacé de vous 
offenser : cependant je voudrois vous plaire , et 
employer à cela la vie que je tiens de vous. Je 
ne sais si je me trompe ; mais je crois que le meilr 

(i) Un juif. (a) Un Tore. (3) Un Arménien. 
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leur moyen pour y patrenir , est de yi^te en bon 
citoyen dans la société où vous m'avez fait naître , 
et en bon père dans la famille que vous m'avez 
donnée. 

De Paris y le 8 de U lune de Gliahbaii 9 17 15. 



LETTRE XLVIL 

ZA.CHI A USBEK. 
A Paris. 

JT.Ai une grande nouvelle.^ t'apprendre t je me 
suis réconciliée avec Zéphis; le sérail, partagé 
entre nous , s^est réuni. Il ne manque que toi 
dans ces lieux , où la paix règne : viens , mon 
cher Usbek , viens y faire triompher Taraour. 

Je donnai à Zéphis un grand festin, où ta 
mère, tes femmes, et tes principales concubines, 
furent invitées : tes tantes et plusieurs de tes cou- 
sines s'y trouvèrent aussi; elles étoient venues à 
cheval couvertes du sombre nuage de leurs voiles 
et de leurs habits. 

Le lendemain nous partîmes.pour la campagne, 
où nous espérions être plus libres : nous montâ- 
mes sur nos chameaux, et nous nous mimes 
VI. 8 
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quatre dans chaque loge. Comme la partie avoit 
étë faite brusquement , nous n'eûmes pas le temps 
d^envoyer à la ronde annoncer le courouc : mais 
le premier eunuque, toujours industrieux, prit 
une autre précaution ; car il joignit à la toile qui 
nous empéchoit d'être vues un rideau si ëpais , 
que nous ne pouvions absolument voir personne. 

Quand nous fômes arrivées à cette rivière qu'il 
faut traverser, chacune de nous se mît, selon la 
coutume , dans une boîte , et se fit porter dans le 
bateau; car on nous dit que la rivière ëtoit pleine 
de monde. Un curieux, qui s'approcha trop près 
du lieu oii nous étions enfermées, reçut un coup 
mortel qui lui ôta pour jamais la lumière du jour ; 
un autre , qu'on trouva se baignant tout nu siu* 
le rivage, eut le même sort; et tes fidèles eunu- 
ques sacrifièrent à ton honneur et au nôtre ces 
deux infortunés. 

Mais écoute le reste de nos aventures. Quand 
nous fâmes au milieu du fleuve, un vtnt si im- 
pétueux s'éleva et un nuage si affreux couvrit les 
airs , que nos matelots commencèrent à déses- 
pérer. Ëfirayées de ce péril , nous nous évanouî- 
mes presque toutes. Je me souviens que j'enten^ 
dis la voix et la dispute de nos eunuqneà, dont 
les uns disoient qu'il falloit nous avertirdu pértl 
et nous tirer de notre prison : mais leur chef sou- 
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tint toujours quHl moi^rroitplutôlque de souffirir 
que 6on maître fik ainsi diéshonorë , e]t quHl en- 
fonceroit un poignard dans le sein de celui qui 
feroit des propositions si hardies. Une de mes 
esclaves, toute hors d^elle , courut vers moi désha- 
billée, pour me secourir; mais un eunuque noir 
la prit brutalement, et la &t rentrer dans Tendroit 
d^Qii elle e toit sortie. Pour lors je mVvanouis, et 
ne revins k ijuai qu^après q^ie le péril fut passé. 

Que les voyages soptt en^barrassans pour l^s 
femmes! Les hommes ne çont exposés qu'aux 
dangers qui menacent leur vie ; et noi^s sommes 
à tous les instans dans la crainte 4e perdre notre 
vie ou notre vertu. Adieu , mon cher Usbek. Je 
t'adorerai toujours. 

Du sérail de Fatmé, le 2 de la lune de Khamazan, 1713. 
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USBEK A RHÉDI. 
A Venise. 

Ceux qui aiment à s^instruire ne sont jamais 
oisifs. Quoique je ne sois chargé d'aucune affaire 
importante , je suis cependant dans une occupa- 
tion continuelle. Je passe ma vie à exao^iner : j'é- 

8. 
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cri« le soir ce que f ai remarqué , ce que j'ai vu , ce 
que j'ai entendu dans lajoumée; tout m'intéresse; 
tout m'ëtonne : je suis comme un enfant dont 
les organes encore tendres sont vivement frappés 
par les moindres objets. 

Tu ne le croirois pas peut-être : nous sommes 
reçus agréablement dans toutes les compagnies 
et dans toutes les sociétés. Je crois devoir beau- 
coup à l'esprit vif étala gaieté naturelle de Rica, 
qui fait qu'il recheifche tout le monde , et qu'il 
en est également recherché. Notre air étranger 
n'offense plus personne; nous jouissons même 
de la surprise où l'on est de nous trouver quel- 
que politesse ; car les Français n'imaginent pas 
que notre climat produise des hommes. Cepen- 
dant , il faut l'avouer , ils valent la peine qu'on 
les détrompe. 

J'ai passé quelques jours dans une maison de 
campagne auprès de Paris , chez un homme de 
cQpw'^ jration qui est ravi d'avoir de la com- 
paj^AiiêT ïhej, lui. Il a une femme fort aimable , 
et qui joint à une grande modestie une gaieté 
que la vie retirée ôte toujours à nos dames de 
Perse. 

Étranger que j'étois, je n'avois rien de mieux 
à faire que d'étudier cette foule de gens qui y 
abordoient sans cesse, et qui me présentoient 
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toujours quelque chose de nouveau. Je remar- 
quai d^abord un homme, doni la simplicité me 
plut; je \p^attachai à lui, il s'attacha à moi; de 
sorte que nous nous trouvions toujours Tun 
auprès de Tautre. 

Un jour que dans un grand cercle , nous nous 
entretenions en particulier , laissant les conver- 
sations générales à elles-mêmes ; Vous trouverez 
peut-être en moi , lui dis-je , plus de curiosité 
que, de politesse ; mais je vous supplie d'agréer 
que je vous £àsse quelques questions ; car je 
m'ennuie de n'être au fait de rien, et de vivre avec 
des gens que je ne saurois démêler. Mon esprit 
travaille depuis deux jours : il n'y a pas un seul de 
ces hommes qui ne m'ait <lonné deux cents fois 
la torture ; et je ne les devinerois de mille ans : 
ils me sont plus invisibles que les femmes de 
notre grand monarque. Vous n'avez qu'à dire , 
me répondit*il , et je vous instruirai de tout ce 
que vous souhaiterez ; d'autant mieux que je vous 
crois homme discret , et que vous n'abuserez pas 
de ma confiance. 

Qui est cet homme , lui dis-je , qui nous a 
tant parlé des repas qu'il a donnés aux grands, 
qui est si familier avec vos ducs , et qui parle si 
souvent à vos ministres , qu^on me dit être d'un 
accès si difficile ? U faut bien que ce sojl un 
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homme de qualité : mais il a la physionomie si 
basse, qu'il ne faîtière honneur aux gens de 
qualité; eÉ d'ailleurs je ne lui Iroure point d'édu- 
éàtion. Je suis étranger ; maîà il me semble qu'il 
y a en général une certaine politesse commune 
à toutes les nations ; je ne lui trouve point de 
celle-là : est-ce que tos gens de qualité sont 
p\\is mal élevés que les autres? Cet homme, 
me répondit-il en riant, est un fermier: il est 
autant au-dessus des autres par ses richesses , 
qu^l est au-dessous de tout le monde par sa 
naissance : il auroit la iheilleure table de Paris, 
s'il pouvoit se résoudre à ne manger jamais che£ 
lui. Il est bien impertinent, comme vous voyez ; 
mais il excelle par son cuisinier : aussi n'en est- 
il pas ingrat ; car vous avez entendu qu'il l'a loué 
tout aujourd'hui. 

Et ce gros homme vêtu dé hoir , lui dis-je , 
que cette dame a fait placer auprès d'elle , com- 
ment a-t-il un habit si lugubre , avec un air si 
gai et Un teint si fleuri ? Il sourit gracieusement 
dès qu'on lui parle ; sa parure est plus modeste, 
mais plus arrangée que celle de vos femriies. 
C'est , mt répohdit-il , un préditateut , et , qui 
pis est, un directeur. Tel que vous le voyez, 
il en sdit pluâ que les maris ; il connoît le foible 
deà ftititmé^ : elles savent aussi qu'il a le sien. 



LETTRES PERSANES. II9 

Gommeiit! dis-)e,il parle toajours de qbelque 
chose qu^il appelle la grâce ? Non pas toujours , 
me rëpondit-il : à Toreille d'une jolie femme , il 
parle encore plus volontiers de sa chute : il 
foudroie en public , mais il est doux comme un 
agneau en particulier. Il me semble, dis*je, qu^on 
le .distingue beaucoup, et qu'on a de grands 
égards pour lui. Comment! si on 1» distingue! 
C'est un homme nécessaire; il fsiit la douceur de 
la vie retirée ; petits conseils , soins officieux , 
visites marquées ; il dissipe un mal de tète mieux 
qu'homme dumondi'; il em excellent. 

Mais, si je ne vous importune pas, dites-moi qui 
est celui qui estyis-à-vis de nous , qui est si mal 
habillé; qui £aiit quelquefois des grimaces , et a un 
langage différent des autres ; qui n'a pas d'esprit 
pour parler , mais qui parle pour avoir de l'es- 
prit? C'est , me répondit-il, un poëte, et le 
grotesque du genre humain. Ces gens-là disent 
qu'ils sont nés ce qu'ils sont ; cela est vrai , et 
aussi ce qu'ils seront toute leur vie ; c^est-à-dire 
presque toujours les plus ridicules de tous les 
hommes : aussi ne les épargne-t-on point ; on 
verse sur eux le mépris à pleines mains. La €à^ 
mine a ùit entrer celui-ci dans cette maison ; et 
il y est bien reçu du maître et de la maîtresse , 
dont la bonté et la politesse ne se démentit s 
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regard de personne : il fit leur ëpithalame lors- 
qu'ils se marièrent : c'est ce qu'il a fait de mieux 
en sa vie ; car il s'est trouve «que le mariage a été 
aussi heureux qu'il l'a prëdit. . 

Vous ne le. croiriez pas peut-être, a)OuUi-t-*il., 
entétë comme yous étesdes préjuges de l'Orient: 
il y a parmi nous des mariages heureux , et des 
femmes dent la vertu est un gardien sëvère.Les 
gens dont nous parlons goûtent ^enire' eux une 
paix qui ne peut être . troublée ; ils sont aimés 
et estimés de tout le monde : il n'y a qu'ime 
chose, c'est qup lenr honte naturelle leur £ût 
recevoir chez eux toute sorte de monde ; ce qui 
tait qu'ils ont quelquefois mauvaise compagnie. 
Ce n'estpas que je les désapprouve , il faut vivre 
avec les hommes tels qu'ils sont : les gens qu'on 
dit être de si bonne compagnie ne sont souvent 
que ceux dont les vices sont plus raffinés ; et 
peut-être en est-il comme des poisons , dont \es 
plus subtils sont aussi les plus dangereux. 

£t ce vieux homme , lui dis-)e tout bas , qui 
a l'air si chagrin? Je l'ai pris d'abord pour un 
étranger; car, outre qu'il est habillé autrement 
que les autres, il censure tout ce qui se fsiit en 
France , et n'approuve pas votre gouvernement. 
C'est un vieux guerrier, me dit-il , qui se rend 
méiporable à tous ses auditeurs par la longueur 
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de: ses exploits. Il ne peut sou£^r que la France 
ait gagne des batailles où il ne se soit pas trouvé, 
ouqu^on vante un siëge où il n'ait pas monte 
à la tranchëe : il se croit si nécessaire à notre 
histoire , quHl sHmagine qu'elle finit où il a fini ; 
il regarde quelques blessures qu'il a reçues 
comme la dissolution de la monarchie ; et , à la 
di£Fërence de ces philosophes qui disent qu'on 
ne jouit que du présent, et que le passé n'est rien, 
il ne jouit au contraire que. du passé , et n'existe 
que dans les campagnes qu'il a &ites : il respire 
dans les temps^ qui se sont ^coulés , comme les 
héros doivent vivre dans ceux qui passeront 
après eux. Mais pourquoi , disrje^ a*t*il quitté le 
service? Il ne l'a point quitté^ me répondit-il^ 
mais le service l'a quitté ; on l'a employé dans 
une petite, place où il racontera ses aventures le 
Teste de ses jours : mais il n'ira jamais plus loin ; 
le chemin des honneurs lui est fermé. £t pour- 
quoi? lui dis-jc;. !Mous avons une maxime eu 
France., me répondit-il : c'est de n'élever jamais 
les officiers dont la, patience a langui dans les 
emplois subalternes : nous les regardons comme 
des. gens dont l'esprit s'est réti^éci. dans les dé- 
tails, et. qui par l'habitude des petites choses 
sont devenus incapables des plus grandes. Nous 
croyons qu'un homme qui n'a. pas les qualités 
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d^un génëral à trente ans ne les aura jamais 3 
qoe celui qui n'a pas ce coup d'œil qui montre 
tout d'un coup un terrain de plusieurs lieues 
dans toutes ses situations di£Fërentes , cette pré-^ 
sence d'esprit qui fait que dans une victoire on 
se sert de tous ses ayanlages , et dans un ëchec 
de toutes ses ressources , n'acquerra jamais ces 
talens : c'est pour cela que nous avons des em- 
plois brillans pour ces hommes grands et su-** 
blimes que le ciel a partagés non-seulement d'un 
coeur mais aussi d'un gënie héroïque , et des em^ 
plois subalternes pour ceux dont les talens le 
sont aussi. De ce nombre , sont ces gens qui ont 
vieilli dans une guerre obscure : ils ne réussiiisent 
tout au plus qu'à faire ce qu'ils ont fait tonte 
Itfur vie ; et il ne faut point commencer à les 
charger dans le temps qu'ils s'affoiblissent. 

Un moment après, la curiosité me reprit, et 
je lui dis : Je m'engage à ne tous plus £ure de 
questions si vous voulez encore souffrir celle- 
ci. Qui est ce grand jeune homme qui a des 
cheveux, peu d'esprit, et tant d'impertinence ? 
D'où vient qu'il parle plus haut que les autres , 
et se sait si bon gté d'être au monde? C'est un 
homme à bonnes fortunes, me répondit-il. A 
ces mots des gens entrèrent, d'autres sortirent, 
on se leva, quelqu'un vint parlera mon gentil* 
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homme , et je restai aussi peu instiruit qu'aupa- 
ravant. Mais,mi momentaprès, je ne saispar quel 
hasard ce jeune homme se trouva auprès de moi ; 
et, m'adressant la parole : Il (ait beau; voudriez" 
vous , monsieur , faire un tour dans le parterre? 
Je lui répondis le plus civilement qu'il me fut 
possible, et nous sortîmes ensemble. Je suis venu 
k la campagne , me dît-il , pour faire plaisir à la 
maîtresse de la maison, avec laquelle je ne suis paâ 
mal. Il 7 a bien certaine femme dans le monde qui 
ne sera pas de bonne humeur ; mais qu'y faire ? Je 
vois les plus jolies feiùmes de Paris ; mais je ne 
me fixe pas à une,* et je leur en donne bien à gar- 
der : car^ entre vous et mdî , je ne vaux pas grand'- 
chose. Apparemment, monsieur, lui dis-je, que 
vous avez quelque charge ou quelque emploi qui 
vous empêche d'être plus assidu auprès d'elles. 
Non , monsieur : je n'ai d'autre emploi que de 
feire enrager un mari ou désespérer un père: 
j'aime à alarmer une femme qui croit me tenir , et 
la mettre à deux doigts de sa perte. Nous sommes 
quelques jeunes gens qui partageons ainsi tout 
Paris, et l'intéressons à nos moindres démar- 
ches. A ce que je comprends , lui dis-je , vous 
faites plus de bruit que le guerrier le plus va- 
leureux , et vous êtes plus considéré qu'un grave 
magistrat. Si vous étiez en Perse, vous ne jouiriez 
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pas de tous ces arantages ; vous deviendriez plus 
propre à garder nos dames qu^aleur plaire. Le 
feu me monta.au visage ; et je crois que pour 
peu que j^eussé parle je n^aurois pu m^empécher 
de le brusquer. 

Que dis-tu d^un pays où Ton tolère de pareilles 
gens , et où Ton laisse vivre un homme qui fait 
un tel métier? où Tinfidëlitë, la tralùson , le 
^rapt, la perfidie et Fin justice, conduisent à k 
Considération ? où Ton estime un homme, parce 
quHl ôte une fille à son père , une femme à son 
mari , et trouble les sociétés les plus douces et 
les plus saintes ? Heureux les enfans d^Hali qui 
défendent leiurs familkft de Topprobre et de la 
séduction! La lumière du jour n^est pas plus 
pure que le feu qui brûle dans le cœur de nos 
femmes : nos filles ne pensent qu^en tremblant 
au jour qui doit les priver de cette v^rtu qui les 
rend semblables aux anges et aux puissances 
incorporelles. Terre natale et chérie , sur qui le 
soleil jette ses premiers regards , tu n^es point 
souillée par les crimes horribles qui obligent 
cet astre à se cacher dès qu'il paroit dans le 
noir occident! 

De Paris, le 5 de U lane de Rahmatan , 1715. 
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LETTRE XLIX. 

RICA A USBEK. 



Étant Tautre jour dans ma chambre , je vis 
entrer mi denris extraordînairement habille. Sa 
barbe descendoit jusqu^à sa ceintm*e de corde : 
il avoit les pieds nus ; son habit étoit gris , gros- 
sier , et en quelques endroits- pointu. Le tout me 
parut si bizarre que ma première idëe fut d^en* 
▼oyer chercher un peintre pour en faire une 
fantaisie. 

Il me fit d^abord un grand compliment dans 
lequel il m^apprit quHl ëtoit homme de mérite, 
et de plus capucin. On m'a dit , ajouta-t-il, mon- 
sieur , que TOUS retournez bientôt à la cour de 
Perse , où vous tenez un rang distingue. Je viens 
vous demander votre protection , et vous prier 
de nous obtenir du roi une petite habitation 
auprès de Ca&bin pour deux ou trois religieux. 
Mon père, lui dis-je, vous voulez donc aller 
eq. Perse? Moi, monsieur! me dit-il^ ]e m^en 
donnerai bien de garde. Je suis ici provincial , 
et je ne troquerois pas ma condition contre 



126 LETTRES PERSAKES. 

celle de tous les capucins du monde. Et que 
diable me demande^vous donc ? C^est , me rë- 
pondit-il,.que, si nous avions cet hospice, nos 
pères dltalie y enverroient deux ou trois de 
leurs religieux. Vous les connoissez apparem- 
ment , lui dis-je , ces religieux ? Non , monsieur, 
je ne les connois pas. £h morbleu ! que vous 
importe donc qu^ils aillent en Perse ? C^est un 
beau projet de faire respirer Tair de Casbin à 
deux capucins ! cela sera très-utile et à FEurope 
et à TÂsie ! il est fort nécessaire d^intéresser là- 
dedans les monarques ! voilà ce qui s'appelle de 
belles colonies! Allez; vous et vos semblables 
n'êtes point ùils pour être transplantes , et vous 
ferez bien de continuer à ramper dans Les en- 
droits où vous vous êtes engendrés. 

De Paris , le 1 5 de la lune de |Uluiia«aii , 1713. 



LETTRE L. 

RICA A ***. 

J'ai vu des gens chez qui la vertu ëtoit si natu- 
relle, qu'elle ne se faisoit pas même sentir; ils s'at- 
tachoient à leur devoir sans s'y plier, et s'y por^ 
toient comme par instinct : bien loin de relever 
par leurs discours leurs rares qualités ,il sembloit 
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qa'ellcfi n^avoient pas percé jusqu^à eux. Voilà 
les gens que j^oime ; non pas ces gens vertueux 
qui semblent être âonnës de Vétre , et qui regar* 
dent une bonne action comme un prodige dont 
le récit doit surprendre. 

Si ia modestie est une vertu nécessaire à ceux 
à qui le ciel a donné de grands talens , que peut- 
on dire de ces insectes qui osent faire paroître 
un orgueil qui déshonoreroit les plus grands 
bommes? 

Je vois de tous côtés des gens qui parlent sans 
cesse d^euK-Htêmes : leurs conversations sont un 
miroir qui présente toujours leur impertineiite 
figure : ils vous parleront des moindres choses 
qui leiur sont arrivées , et ils veulent que Fintérèt 
qu^tls y prennent les grossisse à vos yeux ; ils ont 
tout £aiit, tout vu , tout dit, tout pensé : ils sont un 
modèle universel, un sujet de comparaisons iné- 
puisable , une source d'exemples qui ne tarit ja- 
mais. Oh! que la louange est fade lorsqu'elle ré- 
fléchit vers le lieu d'où elle part! 

n ya quelques jours qu'un homme de ce carac- 
tère nous accabla pendant deux heures de lui , de 
son mérite, et de ses talens : mais , comme il n'y 
a point de mouvement perpétuel dans le monde , 
il cessa de parler. La conversation nous revint 
dionc, et nous la primes. 
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Un hoitime qui paroissoit asses chagim com- 
mença par se plaindre de Tennui répandu dans 
les conversations. Quoi! toujours de^ sots qui se 
peignent eux-mêmes , et qui ramènent tout à eux P 
Vous avez raison, reprit brusquement notre dis- 
coureur : il n Y a qu'à faire comme moi ; je ne me 
loue jamais : j'ai du bien , de la naissance, je fiis 
de la dépense , mes amis disent que j^ai quelque 
esprit ; mais je ne parle jamais de tout cela : si j'ai 
quelques bonnes qualités , celle dont je £adsle plus 
de cas, c'est ma modestie. 

J'admirois cet impertinent ; et , pendant qu'il 
parloit tout haut, je disois tout bas : fleureux celui 
qui a assez de vanité pour ne dire jamais de bien 
de lui , qui craint ceux qui Técoutent^ et ne corn- 
prometpoint sonmérite avec l'orgueil des autres! 

De Paris, le ao de U lane'de Rahmaian» 171S. 

LETTRE LI. 

NARGUM, ENVOYÉ DE PERSE EN MOSCOVIE , 
A TJSBEK. 

A Paris. 

On m'a écrit d'Ispahan que tu avois quitté la 
Perse , et que tu étois actuellement à Paris. Pour- 
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quoi faut-il que j^apprenne de tes nouvelles par 
d'autres que par toi ? 

Les ordres du roi des rois me retiennent depuis 
cinq ans dans ce pays-ci , où j'ai termine plusieurs 
négociations importantes. 

Tu sais que le czar est le seul des princes chré- 
tiens dont les intérêts soient mêlés avec ceux de 
la Perse , parce quMl est ennemi des Turcs comme 
nous. Son empire est plus grand que le nôtre : car 
on compte mille lieues depuis Moscou jusqu'à la 
dernière place de s^s états du côté de la Chine. 

Il est le maître absolu de la vie et des biens de 
ses sujets , qui sont tous esclaves , à la réserve de 
quatre familles. Le lieutenant des prophètes , le 
roi des rois , qui a le ciel pour marchepied , ne 
fait pas un exercice plus redoutable de sa puis- 
sance. 

A voir le climat affreux de la Moscovie , on ne 
croiroît jamais que ce fut une peine d'en être exilé : 
cependant, dès'qu'un grand est disgracié , on le 
relègue en Sibérie. 

Comme la loi de notre prophète nous défend 
de boire du vin, celle du prince le défend aux 
Moscovites. 

Us ont une manière de recevoir leurs hôtes qui 
n'est point du tout persane. Dès qu'un étranger 
entre dans une maison , le mari lui présente sa 
VI- Q 
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femme , Fëtranger la baise , et cela passe pour une 
politesse faite au mari. 

Quoique les pères, au contrai de mariage de 
leurs fiUes , stipulent ordinairement que le mari 
ne les fouettera pas , cependant on ne sauroit 
croire combien les femmes moscorites( i ) aiment à 
étrebattues : elles ne peuventcomprendre qu^elles 
possèdent le cœur de leur mari , s'il ne les bat 
comme il faut. Une conduite opposée de sa part 
est une marque dHndifférence impardonnable. 
Voici une lettre qu^une d'elles écrivit dernière- 
ment à sa mère: 

«Ma CHERE MERE, 

» Je suis la plus malheureuse femme du monde : 
j> il n'y a rien que je n'aie fait pour me fiaiire aimer 
» de mon mari, et je n'ai jamais pu y réussir. Hier, 
»j'aTois mille affaires dans la maison; je sortis, 
» et je demeurai tout le jour dehors : je crus, à mon 
» retour, qu'il me battroit bien fort; mais il ne 
j>me dit pas un seul mot. Ma sœur est bien autre- 
» ment traitée : son mari la bat tous les jours ; elle 
» ne peut pas regarder un homme qu'il ne l'as- 
» somme soudain : ils s^aiment beaucoup aussi, et 
» ils yivent de la meilleure intelligence du monde. 

» C'est ce qui la rend si fière : mais je ne lui 

(i) Ces mcenri wmt changées. 
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» donnerai pas long-temps sujet de me mépriser. 
» J^ai résolu de me faire aimer de mon mari à 
y> quelque prix que ce soit : je le ferai si bien en- 
» rager, qu^il faudra bien qu^il me donne des mar- 
y» ques d'amitié. Il ne sera pas dit que je ne serai 
.» pas battue, et que je vivrai dans la' maison sans 
» que Ton pense à moi. La moindre chiquenaude 
» qu'il me donnera , je crierai de toute ma force, 
j^afin qu'on s'imagine qu'il y va tout de bon; et 
» je crois que si quelque voisin venoit au secours, 
»je l'étranglerois. Je vous supplie, ma chère 
» mère , de vouloir bien représenter à mon mari 
» qu'il me traite d'une manière indigne. Mon père , 
» qui est un si honnête homme ^ n'agissoit pas de 
» même ; et il me souvient, lorsque j'étois petite 
» fille , qu'il me sembloit quelquefois qu'il vous 
» aimoit trop. Je vous embrasse , ma chère mère. » 

Les Moscovites ne peuvent point sortir de l'em- 
pire, fât-ce pour voyager. Ainsi, séparés des 
autres nations par les lois du pays , ils ont conservé 
leurs anciennes coutumes avec d'autant plus d'at- 
tachement qu'ils ne croyoient pas qu'il fut pos- 
sible d'en avoir d'autres. 

Mais le prince qui règne à présent a voulu tout 
changer : il a eu de grands démêlés avec eux au 
sujet de leur barbe : le clergé et les moines n'ont 
pas moins combattu en faveur de leur ignorance. 

9- 
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Il s^attache à faire fleurir les arts , et ne néglige 
rien pour porter dans FEurope et TAsie la gloire 
de sa nation , oubliée jusqu'ici , et presque unique- 
ment connue d'elle-même. 

Inquiet et sans cesse agite ,.il erre dans ses vastes 
états, laissant partout4ies marques de sa sévérité 
naturelle. 

Il les quitte comme s'ils ne pouvoient le con- 
tenir, et va chercher dans FEurope d'autres pro- 
vinces et de nouveaux royaumes. 

Je t'embrasse, mon cher Usbek. Donne-moi de 
tes nouvelles , je te conjure. 

De Moscoa, le a delalane djsGhalTal» ijil. 

LETTRE LU. 

RICA A USBEK. 
A -*. 

J'ÉTOis l'autre jour dans une.société oii je me 
divertis assez bien. Il y avoit là des femmes de tous 
les âges ; une de quatre-vingts ans, une de soixante, 
une de quarante, qui avoit une nièce de vingt à 
vingt-deux. Un certain instinct me fit approcher* 
de cette dernière , et elle me dit à l'oreille : Que 
dites-vous de ma tante , qui à son âge veut avoir 
des amans , et £sdt encore la jolie ? Elle a tort, lui 
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dis-je : c^est un dessein qui ne convient qu'à vous. 
Un moment après, je me trouvai auprès de sa 
tante , qui me dit : Que dites-vous de cette femme 
qui a pour le moins soixante ans , qui a passe 
aujourd'hui plus d*une heure à sa toilette ? C'est 
du temps perdu , lui dis-je ; et il faut avoir vos 
charmes pour devoir y songer. J'allai à cette mal* 
heureuse femme de soixante ans , et la plaignois 
dans mon âme , lorsqu'elle me dit à l'oreille : Y 
a-t-îl rien de si ridicule ? Voyez cette femme qui 
a quatre-vingts ans , et qui met des rubans couleur 
de feu : elle veut faire la jeune , et elle y réussit ; 
car cela approche de l'enfance. Ah bon dieu! dis* 
je en moi-même , ne sentirons-nous jamais que 
le ridicule des autres ? C'est peut-être un bon- 
heur, disois-je ensuite; que nous trouvions de la 
consolation dans les foiblesses d'autrui. Cepen- 
dant j'ëtois en train de me divertir, et je dis : Nous 
avons assez monté; descendons à présent, et 
commençons par la vieille qui est au sommet. 
Madame, vous vous ressemblez si fort, cette 
dame à qui je viens de parler et vous, qu'il semble 
que vous soyez deux sœurs ; je vous crois à peu 
près de même âge. Vraiment, monsieur, me dit-»- 
elle, lorsque l'une mourra, l'autre devra avoir 
grand'peur: je ne crois pas qu'il y ait d'elle à 
moi deux jours de différence. Quandje tins cette 



l34 LETTRES PERSANES, 

femme dëcr^pite , j^allai à celle de soixante ans. U 
faut, madame , que vous décidiez un pari que f ai 
fait : j'ai gagé que cette dame et vous , lui mon- 
trant la femme de quarante ans, étiez de même 
âge* Ma foi, dit-elle, je ne crois pas qu'il y ait 
six mois de différence. Bon, m'y voilà; conti- 
nuons. Je descendis encore, et j'allai à la femme 
de quarante ans. Madame, iaites-moi la grâce de 
me dire si c'est pour rire que vous appelez cette 
demoiselle , qui est à l'autre table , votre nièce ? 
Vous êtes aussi jeune qu'elle; elle a même quel- 
que chose dans le visage de passé que vous n'avez 
certainement pas ; et ces couleurs vives qui pa- 

roissent sur votre teint Attendez, me dit-elle : 

je suis sa tante; mais sa mère avoit pour le moins 
vingt-cinq ans plus que moi : nous n'étions pas 
de même lit ; j'ai ouï dire à feu ma soeur que sa 
fille et moi naquîmes la même année. Je le disois 
bien, madame; et je n'avois pas tort d'être étonné. 
Mon cher Usbek, les femmes qui se sentent 
finir d'avance par la perte de leurs agrémens vou* 
droient reculer vers la jeunesse. Eh ! comment ne 
cherclieroient-«lles pas à tromper les autres ? elles 
font tous leurs efforts pour se tromper elles*^ 
mêmes , et se dérober àla plus affligeante de toutes 
les idées. 

De Parîf , le 3 de U laae de ChtlTftl , 171s. 
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LETTRE LUI. 
zi£lis a usbek. 

A Paris. 

Jamais passion n*a ëté plus forte et plus vive 
que celle de Cosrou , eunuque blanc, pour mon 
esclave Zélide ; il la demande en mariage avec tant 
de fureur que je ne puis la lui refuser. Et pourquoi 
ferois-je de la résistance lorsque sa mère n^en fait 
pas, et que Zëlide elle-même paroît satisfaite de 
Yidée de ce mariage imposteur, et de Tombre 
vaine qu^on lui présente ? 

Que veut-^Ue faire de cet infortuné , qui n'aura 
d^mi mari que la jalousie; qui ne sortira de sa 
froideur -que pour entrer dans un désespoir inu* 
tile ; qui se rappellera toujours la mémoire de ce 
qu'il a été, pour la faire souvenir de ce qu'il 
n'est plus; qui, toujours prêta se donner, et ne 
se donnant jamais , se trompera , la trompera sans 
cesse , et lui fera essuyer à chaque instant tous les 
malheurs de sa condition ? 

Eh quoi! être toujours dans les images et dans 
les fantômes ! ne vivre que pour imaginer! se trou- 
ver toujoursauprès des plaisirs et jamais dans les 
plaisirs ! languissante dans les bras d'un malheu- 
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reux, au lieu de répondre à se$ soupirs , ne ré- 
pondre qu^à ses regrets ! 

Quel mépris ne doit-on pas avoir pour un 
homme de cette espèce , fait uniquement pour 
garder, et jamais pour posséder! Je cherche 
Famour, et je ne le vois pas. 

Je te parle librement, parce que tu aimes ma 
naïveté , et que tu préfères mon air libre et ma sen- 
sibilité pour les plaisirs à la pudeur feinte de mes 
compagnes. 

Je t'ai ouï dire mille fois que les eunuques 
goûtent avec les fenuncs une sorte de volupté qui 
nous est inconnue ; que la nature se dédommage 
de ses pertes ; quelle a des ressources qui répa- 
rent le désavantage de leur condition ; qu^on peut 
bien cesser d^étre homme, maïs non pas d'être 
sensible ; et que , dans cet état , on est comme 
dan$ un troisième sens, où Ton ne fait pour 
ainsi dire que changer de plaisirs. 

Si celaétoit, je trouverois Zélide moins à plain- 
dre. Cest quelque chose de vivre avec des gens 
moins malheureux. 

Donne-moi tes ordres là-dessus, et £ûs-moi 
savoir si tu veux que le mariage s'accomplisse 
dans le sérail. Adieu. 

Da sérail d'Ispaban, le 5 de la lane de Ghalval , 171 5. 
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LETTRE LIV, 

RICA A USBEK. 
A *♦•. 

J^ÉTOlSce matin dans ma chambre, qui, comme 
tu sais, n'est sëparëe des autres que par une cloi- 
son fort mince, et percëe en plusieurs «ndroits; 
de sorte qu^on entend tout ce qui se dit dans la 
chambre voisine. Un homme, qui se promenoit 
à grands pas , disoit à un ^utre : Je ne sais ce que 
c'est; mais tout se tourne centre moi : il y a plus 
de trois jours que je n'ai rien dit qui m'ait £sdt 
honneur ; et je me suis trouve confondu pèle- 
mêle dans toutes les conversations sans qu'on ait 
&it la moindre attention à moi, et qu'on m'ait 
deux fois adresse la parole. J'avois prépare quel- 
ques saillies pour relever mon discours; jamais 
on n'a voulu soufiGrir que je les fisse venir. JTavois 
un conte fort joli à faire; mais, à mesure que 
j'ai voulu l'approcher, on l'a esquivé comme si 
on l'avoit Eût exprès. J^ai quelques bons mots 
qui depuis quatre jours vieillissent dans ma tête 
sans que j'en aie pu fadre le moindre usage. Si 
cela continue, je crois qu'à la fin je serai un sot ; 
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il semble que ce soit mon étoile , et que je ne 
puisse m'en dispenser. Hier j'ayois espërë de 
briller avec trois ou quatre vieilles femmes qui 
certainement ne m'en imposent point, et je de- 
Yois dire les plus jolies choses du monde : je fus 
plus d'un quart d'heure à diriger ma conversa- 
tion ; mais elles ne tinrent jamais un propos suivi , 
et elles coupèrent, comme des parques fatales, 
le fil de tous mes discours. Veux-tu que jeté dise ? 
la réputation de bel esprit coûte bien à soutenir. 
Je ne sais comment tu as fait pour y parvenir. 
Il me vient une pensée , reprit l'antre : travaillons 
de concert à nous donner de l'esprit ;assoeioDft- 
nous pour cela. Chaque jour nous nous dirons 
de quoi nous devons parler : et nous nous se- 
courrons si bien que , si quelqu'un vient nous 
interrompre au milieu de nos idées, nous l'atti- 
rerons nous-mêmes ; et , s'il ne veut pas venir de 
bon gré, nous lui ferons violence. Nous convien- 
drons des endroits où il faudra approuver, de ceux 
oii il faudra sourire, des autres où il faudra rire 
tout-à-fait et àgorge déployée. Tu verras que nous 
donnerons le ton à toutes les conversations , et 
qu'on admirera la vivacité de notre esprit et le 
bonheur de nos réparties. Nous nous protégerons 
par des signes de tète mutuels. Tu brilleras au<- 
jourd'hui, demain tu seras mon second. J'entrerai 
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avec toi dans une maison, et je mVcrierai en te 
montrant : Il faut que je vous dise une réponse 
bien plaisante que monsieur vient de faire à. un 
homme que nous avons trouve dans la rue. Et je 
me tournerai ver» toi. Une ê*j attendoitpas, il a 
e'té bien ëto&në. Je réciterai quelques-uns de 
mes vers, et tu diras : J'y ëtois quand il les fit; 
c^ëtoit dans un souper, et il ne rêva pas un mo* 
ment. Souvent même nous nous raillerons toi et 
moi ; et Ton dira : Voyez comme ils s'attaquent, 
comme ils se défendent; ils ne s'épargnent pas : 
voyons comme il sortira de là : à merveilles ! 
quelle présence d'esprit! voilà une véritable ba* 
taiUe. Mais on ne dira pas que nous nous étions 
escarmouches la veille. Il faudra acheter de cer- 
tains livres, qui sont des recueils de bons mots , 
composés à Tusage de ceux qui n'ont point d'es- 
prit, et qui en veulent contrefaire; tout dépend 
d'avoir des modèles. Je veux qu'avant six mois 
nous soyons en état de tenir une conversation 
d'une heure toute remplie de bons mots. Mais 
il faudra avoir une attention ; c'est de soutenir 
leur fortune : ce n'est pas assez de dire un bon 
mot, il faut k répandre et le semer partout ; sans 
cela , autant de perdu ; et je t'avoue qu'il n'y a 
rien de si désolant que de voir une jolie chose 
qu'on a dite mourir dans l'oreille d'un sot qui 
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Fentend. Il est vrai que souvent il y a une com- 
pensation, et que nous disons aussi bien des 
sottises qui passent incognito ; et c^est la seule 
chose qui peut nous consoler dans cette occasion. 
Voilà , mon cher, le parti qu^il nous faut prendre. 
Fais ce que jeté dirai, et je te promets avant six 
mois une place à Pacàdémie : c^est pour te dire 
que le travail ne sera pas long ; car pour lors tû 
pourras renoncer à ton art ; tu seras homme d'es- 
prit, maigre que tu en aies. On remarque en 
France que, dès qu'un homme entre dans une 
compagnie, il prend d'abord ce qu'on appelle 
l'esprit du corps : tu seras de même ; et je ne 
craiÂs pour toi que l'embarras des applaudisse- 
mens. 

De Paris, le 6 de la lune de Zilcadé, 1714- 

LETTRE LV. 

RICA A IBBEN. 
A SmyrDe. 

Chez les peuples d'Europe , le premier quart 
d'heure du mariage aplanit toutes les difficultés: 
les dernières faveurs sont toujours de même date 
que la bénédiction nuptiale : les femmes n'y 
font point comme nos Persanes , qui disputent 
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le terrain quelquefois des mois entiers; il ny 
a rien de si plénier : si elles ne perdent rien , 
c'est qu'elles n'ont rien à perdre. Mais on sait 
toujours y chose honteuse! le moment de leur 
défaite ; et , sans consulter les astres , on peut 
prédire au juste l'heure de la naissance de leurs 
enfans. 

Les François ne parlent presque jamais .de 
leurs^ femmes : c'est qu'ils ont peur d'en parler 
devant des ge^ns qui les connoissent mieux 
qu'eux. 

Il y a parmi eux des hommes très-malheureux 
que personne ne console, ce sont les maris ja* 
loux; il y en .a que tout le monde hait, ce sont 
les maris jaloux ; il yen a que tous les hommes 
méprisent , ce sont encore les maris jaloux. 

Aussi n'y a-t-il point de pays où ils soient en 
si petit nombre que chez les François. Leur 
tranquillité n'est pas fondée sur la confiance 
qu'ils ont en leurs femmes; c'est au contraire 
sur la mauvaise opinion qu'ils en ont. Toutes 
les sages précautions des Asiatiques , les voiles 
qui les couvrent , les prisons où elles sont dé- 
tenues, la vigilance des eunuques, leur parois- 
sent des moyens plus propres à exercer l'indus- 
trie de ce sexe qu'à la lasser. Ici les maris pren- 
nent leur parti de bonne grâce , et regardent les 
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infidélités comme des coups d^une étoile iné* 
yitable. Un mari qui voudroit seul posséder sa 
femme seroit regardé comme un perturbateur 
de la joie publique, et comme un insensé qui 
Toudroit jouir de la lumière du soleil à Texclu- 
sion des autres hommes. 

Ici un mari qui aime sa femme est un homme 
qui n^a pas assez de mérite pour se faire aimer 
d^une autre ; qui abuse de la nécessité de la loi 
pour suppléer aux agrémens qui lui manquent ; 
qui se sert de tous ses avantages au préjudice 
d^une société entière ; qui s'approprie ce qui ne 
lui ayoit été donné qu'en engagement , et qui agit 
autant qu'il est en lui pour renverser une con- 
vention tacite qui fait le bonheur de Pun et de 
l'autre sexe. Ce titre de mari d'une jolie femme , 
qui se cache en Asie avec tant de soin , se porte 
ici sans inquiétude. On se sent en état de faire 
diversion partout. Un prince se console de la 
perte d'une place par la prise d'une autre : dans 
le temps que le Turc nous prenoit Bagdad , 
n'enlevions-nous pas au Mogol la forteresse de 
Candahar ? 

Un homme qui en général souffre les infidé- 
lités de sa femme n'est point désapprouvé; au 
contraire , on le loue de sa prudence : il n'y a 
que les cas particuliers qui déshonorent. 
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Ce n^est pas qaHl n^y ait des dames vertueuses, 
et on peut dire qu^elles sont distinguées ; mon 
conducteur me les faisoit toujours remarquer : 
mais elles ëtoient toutes si laides , quHl &ut être 
un saint pour ne pas haïr la yertu. 

Après ce que je t^ai dit des mœurs de ce pays- 
ci , tu t^imagines facilement que les François ne 
s^y piquent guère de constance. Us croient qu^il 
est aussi ridicule d^ jurer k une femme qu'on 
Taimera toujours que de soutenir qu^on se por* 
tera toujours bien , ou qu'on sera toujours heu* 
reux. Quand ils promettent k une femme qu'ils 
l'aimeront toujours, ils supposent qu'elle, de 
son côte , leur promet d'être toujours aimable ; 
et si elle manque k sa parole , ils ne se croient 
plus engages à la leur. 

De Paris , le 7 de h inné de Zilcadé » I7i4« 



LETTRE LVI. 

USBEK A IBBEN. 
V A Smjrne. 

Le jeu est très en usage en Europe : c'est un 
ëtat que d'être joueur ; ce seul titre tient lieu de 
naissance, de bien, de probitë ; il met tout 
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homme qui le porte au rang des honnêtes gens, 
sans examen , quoiquHl n^ ait personne qui ne 
sache qu'en jugeant ainsi il s'est trompe très- 
souvent : mais on est convenu d'être incorri- 
gible. 

Les femmes y sont surtout très*-adonnées* Il 
est vrai qu'elles ne s'y livrent guère dans leur 
jeunesse que pour favoriser une passion plus 
chère ; mais , à mesure qu'elles vieillissent, leur 
passion pour le jeu semble rajeunir^ et cette 
passion remplit tout le vide des autres. 

Elles veulent ruiner leurs maris ; et y pour y 
parvenir, elles ont des moyens pour tous les âges, 
depuis la plus tendre jeunesse jusqu'à la vieil- 
lesse la plus décrépite : les habits et les équipages 
conmiencent le dérangement , la coquetterie 
l'augmente , le jeu l'achève. 

J'ai vu souvent neuf ou dix femmes, ou plutôt 
neuf ou dix siècles , rangées autour d'une table, 
je les ai vues dans leurs espérances , dans leurs 
craintes , dans leurs joies , surtout dans leurs 
fureurs : tu aurois dit qu'elles n'auroient jamais 
le temps de s'apaiser , et que la vie alloit les 
quitter avant leur désespoir : tu aurois été en 
doute si ceux qu'elles payoient étoient leurs 
créanciers ou leurs légataires. . 

Il semble que notre saint prophète ait eu prin- 
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cipalement en vue de nous priver de tout ce qui 
peut troubler notre raison : il nous a interdit Tu- 
sage du vin , qui la tient enseveli^ ; il nous a , 
par un précepte exprès, défendu les jeux de 
hasard ; et quand il lui a été impossible d^ôter 
la cause des passions , il les a amorties. L'amour 
parmi nous ne porte ni trouble , ni fureur: c'est 
une passion languissante qui laisse notre âme 
dans le calme : la pluralité des femmes nous 
sauve de leur empire ; elle tempère la violence 
de nos désirs. 

De Paris , le lo de la lune de Zîlhagé , 1714- 

LETTRE LVIL 

USBEK A RHEDI. 
A Venise* 

Les libertins entretiennent ici un nombre ip- 
fini de filles de joie , et les dévots un nombre 
innombrable dé dervis. Ces dervis font trois 
vceux, d'obéissance , de pauvreté et de chasteté. 
On dit que le premier est le mieux observé de 
tous; quant au second , je te réponds qu'il ne 
l'est point ; je te laisse à juger du troisième. 

Mais , quelque riches que soient ces dervis , 
Yi. 10 
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ils ne quittent jamais la qualité de pauyres ; uotre 
glorieux sultan renonceroit plutôt à ses magni- 
fiques et sublimes titres : ils ont raison , car ce 
titre de pauvres les empéçjie de Tétre. 

Les médecins , et quelquesmns de ces dervis 
qu^on appelle confesseurs , sont toujours ici ou 
trop estimés ou trop méprisés : cependant on dit 
que les héritiers s'acconmiod^nt mieux des mé- 
decins que des confesseurs. 

Je fii^ Tautre jour dans un couvent de ces 
dervis. Un d^entre eux , vénérable par ses che- 
veux blancs, m^accueillit fort honnêtement. D 
me fit voir toute la maison. Nous entrâmes dans 
le jardin , et nous nous mimes à discourir. Mon 
père , lui-dis-je , quel emploi avez-vous dans la 
communauté? Monsieur , me répondit-il avec un 
air très-content de ma question , je suis casuiste. 
Gasuiste ! repris-je. Depuis que je suis en France, 
je n^ai pas ouï parler de cette charge. Quoi ! 
vous ne savez pas ce que c'est qu'un casuiste P 
Eh bien ! écoutez , je vais vous en donner une 
idée qui ne vous laissera rien à désirer. U 7 a 
deux sortes de péchés ; de mortels, qui excluent 
absolument du paradis , et de véniels , qui o£Fen- 
sent Dieu à la vérité , mais ne Firritent pas au 
point de nous priver de la béatitude : or, tout 
notre art consiste à bien distinguer ces deux 
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sortes dS pëchës ; car , à la réserve de quelques 
libertins , tous les cbrëtiens veulent gagner le 
paradis : mais il n^y a guère personne qui ne le 
veuille gagner à meilleur marche qu^il est pos-^ 
sible. Quand on connoit bien les pechës mortels, 
on tâche de ne pas commettre de ceux--là, et Ton 
fait son affiiire. Il y a des hommes qui n'aspirent 
pas à une si grande perfection ; et , comme ils 
n^ont point d'ambition, ils ne se soucient pas 
des premières places : aussi entrent*ils en pa<^ 
radis le plus juste qu'ils peuvent ; pourvu qu' ils 
y soient , cela leur suffit.: leur but est de n'en 
Êûre ni plus ni moins. Ce sont des gens qui 
ravissent le ciel plutôt qu'ils ne l'obtiennent , 
et qui disent à Dieu : Seigneur , j'ai accompli 
les conditions à la rigueur; vous "ne pouvez vous 
empêcher de tenir vos promesses : comme je 
n^en ai pas fait plus que vous n'en avez demandé, 
je vous dispense de m'en accorder plus que vous 
n'en avez promis. 

Nous sommes donc des gens nécessaires, 
monsieur. Ce n'est pas tout pourtant ; vous allez 
bien voir autre chose. L'action ne fait pas le 
crime, c'est la connoissance de celui qui la com- 
met : celui qui fait un mal, tandis qu'il peut croire 
que ce n'en est pas un, est en sûreté de con* 
science ; et , comme il y a un nombre infini d'ac- 

10. 
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lions équivoques , un casuiste peut leur* donner 
un degrë de bonté qu'elles n'ont point , en les 
déclarant bonnes ; et , pourvu qu'il puisse per- 
suader qu'elles n'ont pas de venin, il le leur 
ôte tout entier. 

Je vous dis ici le secret d'un métier où j'ai 
vieilli; je vous en£sds voir les raffinemens : il y 
a un tour à donner à tout , même aux choses 
qui en paroissent les moins susceptibles. Mon 
père , lui dis-je , cela est fort bon : mais com- 
ment, vous accommodez-vous avec le ciel ? Si le 
sophi avoit à sa cour un homme qui fît à son 
égard ce que vous faites contre votre Dieu /qui 
mît de la différence entre ses ordres , et qui ap- 
prît à ses sujets dans quel cas ils doivent les 
exécuter et dans quel autre ils peuvent les violer, 
il le feroit empaler sur l'heure. Je saluai mon 
dervis, et le quittai sans attendre sa réponse. 

Pe Paru , le «3 de la lane de Mahairan, 1714* 
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LETTRE LVIIL 

RICA A RIIEDI. 
A Venise. 

À Paris , mon cher Rhëdi , il y a bien des 
métiers. Là , un homme obligeant vient, pour un 
peu dWgent, vous of&ir le secret de faire de Tor. 

Un autre vous promet de vous faire coucher 
avec les esprits aériens , pourvu que vous soyez 
seulement trente ans sans voir de femmes^ 

Vous trouverez, encore des devins si habiles 
qu^ils vous diront toute votre vie , pourvu quHls 
aient seulement eu un quart d^heure de conver- 
sation avec vos domestiques. 

Des femmes adroites font de la virginité une 
fleur qui périt, et renaît tous les jours , et se 
cueille la centième fois plus douloureusement 
que la première. 

Il y en a d^autres qui , réparant par la force de 
leur art toutes les injures du temps /savent réta- 
blir sur un visage une beauté qui chancelle , et 
même rappeler une femme du sommet de la 
vieillesse, pour la faire redescendre jusqu'à la 
jeunesse la plus tendre. 
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Tous ces gens-là vivent ou cherchent à vivre 
dans une ville ^qui est la mère de^rinventioiî; 

Les revenus des citoyens ne s^ afferment 
point; ils ne consistent qu^en esprit et en indus- 
trie ; chacun a la sienne , qu^il fait valoir de son 
mieux. 

Qui voudroit nombrer tous les gens de loi 
qui poursuivent le revenu de quelque mosquëe, 
auroit aussitôt compté les sables de la mer et 
les esclaves de notre monarque. 

Un nombre infini de maîtres de langues , 
d^arts et de sciences, enseignent ce quMls ne 
savent pas ; et ce talent est bien considérable , 
car il ne faut pas beaucoup d^esprit pour mon- 
trer ce qaon sait; mais. il en (mi infiniment 
pour enseigner ce qu on ignore. 

On ne peut mourir ici que subitement : la mort 
ne sauroit autrement exercer son empire ; car il 
y a dans tous les coins des gens qui ont des 
remèdes infiiillibles contre toutes les maladies 
imaginables. 

Toutes les boutiques sont tendues de filets 
invisibles où se vont prendre tous les acheteurs. 
L'on en sort pourtant quelquefois à bon mar- 
ché: une jeune marchande cajole un homme une 
heure entière pour lui faire acheter un paquet 
de cure-dents. 
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Il n'y a personne qui ne sorle de cette ville 
plus pre'cautionnë qu'il n'y est entré : à force de 
faire part de son bien aux autres , on apprend à 
le conserver ; seul avantage des étrangers dans 
cette ville enchanteresse. 

De Puis, le lo de la lune de'Saphar, 1714. 

LETTRE LIX. 

RIGA A USBEK. 
A ***. 

J'ÉTOIS l'autre jour dans une maison où il^y 
avoit un cercle de gens de toute espèce : je trou- 
vai la conversation occupée par deux vieilles fem- 
mes qui avoiénten vain travaillé tout le matin à se 
rajeunir. 11 faut avouer , disoit une d'entre elles, 
que les hommes d'aujourd'hui sont bien dififé- 
rens de ceux que nous voyions dans notre jeu- 
nesse : ils étoient polis , gi^aciéux, complaisans ; 
mais à présent je les trouve d'une brutalité in- 
supportable. Tout est changé , dit pour lors un 
hotnme qui paroissoit accablé de goutte; le 
temps n'est plus comme il étoit : il y a quarante 
ans , tout le mondé se portoit bien , on mârchoit , 
on étoit gai , on ne demandoit qu'à rire et à 
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danser : à présent, tout le monde est d^une tris- 
tesse insupportable. Un moment après , la con- 
Tersation tourna du côté de la poli tique .Morbleu! 
dit un vieux seigneur, Tétatn^est plus gouverné : 
trouvez-moi à présent un ministre comme mon- 
sieur Colbert. Je le connoissois beaucoup , ce 
monsieur Colbert ; il étoit de mes amis ; il me 
faisoit toujours payer de mes pensions avant qui 
que ce fût : le bel ordre qu'il y avoit dans les 
finances ! tout le monde étoit à son aise ; mais 
aujourd'hui je suie ruiné. Monsieur, dit pour 
lors un ecclésiastique , vous parlez là ^u temps 
le plus miraculeux de notre invincible monarque: 
y a-t-il rien de si grand que ce qu'il faisoit alors 
pour détruire Phérésie ? Et comptez-vous pour 
rien Tabo^ition des duels? dit d'un air content 
un autre homme qui n'avoit point encore parlé. 
La remarquée est judicieuse , me dit quelqu'un à 
l'oreille; cet homme est charmé de l'édit; et il 
l'observe si bien , qu'il y a six mois qu'il reçut 
cent coups de bâton pour ne le pas violer. 

Il me semble , Usbek , que nous ne jugeons 
jamais des choses que par un retour secret que 
nous £aiisons sur nous-mêmes. Je ne suis pas 
surpris que les nègres peignent le diable d'une 
blancheur éblouissante , et leurs dieux noirs 
comme du charbon ; que la Venus 4e certains 
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peuples ait des mamelles qui lui pendent jus- 
qnes aux cuisses ; et qu^enfm tous les idolâtres 
aient représente leurs dieux avec une figure hu- 
maine , et leur aient fait part de toutes leurs in- 
clinations. On a dit fort bien que , si les triangles 
faisoient un dieu , ils lui donneroient trois côtes. 
Mon cher Usbek , quand je vois des hommes 
qui rampent sur un atome, c^est^-à-dire la terre, 
qui n^est qu^un point de Funiyers, se proposer 
directement pour modèles de la Providence , je 
ne sais comment accorder tant d^extravagance 
avec tant de petitesse. 

De Paris, le i4 de la Inné de Saphar, 1714. 

LETTRE LX. 

USBEK A IBBEN. 
A Sinyme. 

Tu me demandes s^il y a des jm€$ en France ? 
Sache que partout où il y a de Targent il y a des 
juifs. Tu me demandes ce qu^ils y font? Précisë- 
ment ce qu^ils font en Perse : rien ne ressemble 
plus à un juif d^Asie qu'un juif européen. 

Us font paroitre chez les chrétiens, comme 
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parmi nous, une obstination invincible pour leur 
religion , qui Ta jusqu^à la folie. 

La religion jùiye est un vieux tronc qui a pro- 
duit deux branches qui ont couvert toute la terre ; 
je veux dire lé mahométisme et le christianisme ; 
ou plutôt c^est une mère qui a engendré deux 
filles qui Pont accablée de mille plaies ; car, en 
fait de religion, les plus proches sont les plus 
grandes ennemies. Mais, quelques mauvais traite- 
mens qu^elle en ait reçus , elle ne laisse pas de se 
glorifier de les avoir mises au monde : elle se sert 
de Tune et de Tautre pour embrasser le moiide 
entier , tandis que d^un autre côté sa vieillesse 
vénérable embrasse tous les temps. 

Les juifs se regardent donc comme la source 
de toute sainteté , et Porigine de toute religion ; 
ils nous regardent au contraire comme des héré- 
tiques qui ont changé la loi, ou plutôt comme 
des juifs rebelles. 

Si le changement s^étoit fait insensiblement, 
ils croient qu^ils auroient été facilement séduits ; 
mais comme il s^est fait tout à coup et d^une ma- 
nière violente, comme ils peuvent marquer le 
jour et rheure de Tune et de Tautre naissance , 
ils se scandalisent de trouver en nous des âges , et 
se tiennent fermes à une religion que le monde 
rnême n'a pas précédée. 
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Ik n^ont jamais eu dans TEurope un calme pa- 
reil à celui dont ils jouissent. On commence à se 
dédEÔre parmi les chrétiens de cet esprit dMnto- 
lërance qui les animoit : on s^est mal trouvé en 
Espagne de les avoir chassés, et en France d*a- 
voir fiaitiguë des chrétiens, dont la croyance difFé- 
roit un peu de celle du prince. On s'est aperçu 
que le zèle pour les progrès de la religion est 
différentde rattachement qu'on doit avoir pour 
elle , et que , pour Taimer et l'observer, il n'est pas 
nécessaire de haïr et de persécuter ceux qui ne 
l'observent pas. 

Il seroit à souhaiter que nos musulmans pen- 
sassent aussi sensément sur cet article que les 
chrétiens ; que Ton pût une bonne fois faire la 
paix entre Hali et Àbubeker, et laisser à Dieu le 
soin de décider des mérites de ces saints pro- 
phètes. Je voudrois qu'on les honorât par des 
actes de vénération et de respect, et non pa$ par 
de vaines préférences ; et qu'on cherchât à mé- 
riter leur faveur, quelque place que Dieu leur ait 
marquée, soit à sa droite, ou bien sous le marche- 
pied de son trône. 

De Paris, le 18 de la lune de Saphar, 1714* 
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LETTRE LXI. 

USREK A RHEDI. 
A Venise. 

J^ENTRAi Tautre jour dans une ëglise fameuse 
qu^on appelle Notre-Dame : pendant que j^admi- 
rois ce superbe édifice , j'eus occasion de m'en- 
tre tenir avec un ecclésiastique que la curiosité y 
avoit attiré comme moi .La conversation tomba sur 
la tranquillité de sa profession. La plupart des 
gens 9 me dit-il, envient le bonheur de notre état , 
et ils ont raison : cependant il a ses désagrémens ; 
nous ne sommes point si séparés du monde que 
nous n'y soyons appelés en mille occasions : là 
nous avons un rôle très-difficile à soutenir. 

Les gens du monde sont étonnans ; ils ne peu- 
vent soufirir notre approbation ni nos censures : 
si nous les voulons corriger, ils nous trouvent ri- 
dicules ; si nous les approuvons , ils nouff regar- 
dent comme des gens au-dessous de notre carac- 
tère. Il n'y a rien de si humiliant que de penser 
qu'on a scandalisé les impies mêmes. Nous 
sommes donc obligés de tenir une conduite équi- 
voque, et d'en imposer aux libertins, non pas 
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par un caractère dëcidë, mais par Fincertitude 
où nous les mettons de la manière dont nous re- 
cevons leurs discours. Il faut avoir beaucoup 
d^esprit pour #èla ; cet ëtat de neutralité est diffi- 
cile : les gens du monde , qui hasardent tout , qui 
se livrent à toutes leurs saillies , qui , selon le 
succès, les poussent ou les abandonnent, réussis- 
sent bien mieux. 

Ce n^est pas tout : cet état si heureux et si tran- 
quille , que Ton vante tant, nous ne le conservons 
pas dans le monde. Dès que nous y paroissons, 
on nous £aiit disputer; on nous fait entreprendre , 
par exemple, de prouver Inutilité de la prière, à 
un homme qui ne croit pas en Dieu ; la nécessité 
du jeune, à un autre qui a nié toute sa vie Tim- 
mortalité de Tâme : Tentreprise est' laborieuse , et 
les rieurs ne sont pas pour nous.. U y a plus : une 
certaine envie d^attirer les autres dans nos opi- 
nions nous tourmente sans cesse, et est pour 
ainsi dire attachée à notre profession. Cela est 
aussi ridicule que si on voyoit les Eiuropéens tra- 
vailler, en faveur de la nature humaine , à blan- 
chir le visage des Africains. Nous troublons Fétat; 
nous nous tourmentons nous-mêmes pour faire 
recevoir des points de religion qui ne sont point 
fondamentaux; et nous ressemblons à ce conqué- 
rant de la Chine , qui poussa ses sujets à une ré- 
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Yolle gënërale pour les- avoir voulu obliger à se 
rogner les cheveux ou les ongles. 

Le zèle même que nous avons pour £ure rem- 
plir a ceux dont nous sommes charges les devoirs 
de notre sainte religion, est souvent dangereux, 
et il ne sauroit être accompagne de trop de pru* 
dence. Un empereur nomme Thëodose fit passer 
au fil de Tëpée tous les habitans d^une ville , même 
les femmes et lesenfans : s'ëtant ensuite présente 
pour entrer dans une église , un ëvéque nomme 
Âmbrobe lui fit fermer les portes , coimme à un 
meurtrier et un sacrilège ; et en cela il fit une ac- 
tion héroïque. Cet empereur ayant ensuite fait 
la pénitence quW tel crime exigeait, étant admis 
dans Téglise, alla se placer parmi les prêtres. Le 
même évêque Ten fit sortir; et en cela il fit Faction 
dWfimatique : tant il est vrai que Ton doit se dé- 
fier de son zèle. Qu'importoit à la religion ou à 
Tétat que ce prince eût ou n^eût pas une place 
parmi les prêtres ? 

De Parif , le i» de U lune de Rebieb, i, 1714 • 
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LETTRE LXIL 

ZELIS A USBEK. 
A Paris. 

Ta fille ayant atteint sa septième ann^e , j^ai cru 
qu'il i^toit temps de la faire passer dans les appar- 
temens intérieurs du sërail , et de ne point at- 
tendre qu^elle ait dix ans pour la confier aux eu- 
nuques noirs. On ne sauroit de trop bonne heure 
priver une jeune personne des libertés de Ten- 
£mce, et lui donner une éducation sainte dan& 
les sacrés murs où la pudeur habite. 

Car je ne puis être de Tavis de ces mères qui ne 
renferment leurs filles que lorsqu'elles sont sur 
le point de leur donner un époux; qui, les con- 
damnant au sérail plutôt qu'elles ne les y consa- 
crent , leur font embrasser violemment une ma- 
nière de vie qu'elles auroient dû leur inspirer. 
Faujt-il tout attendre de la force de la raison, et 
rien de la douceur de l'habitude ? 

C'est en vain que l'on nous parle de la subor- 
dination où la nature nous a mises ; ce n'est pas 
assez de nous la faire sentir, il faut nous la faire - 
pratiquer, afin qu'elle nous soutienne dans ce 
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temps critique où les passions commencent à 

naître ^ età nous encourager à l^indëpendance. 

Si nous n^ étions attachées à vous que par le de- 
voir, nous pourrions quelquefois Foublier; si 
nous n^y étions entraînées que par le penchant, 
peut-être un penchant plus fort pourroit Taffoi- 
blir. Mais quand les lois nous donnent à un 
homme , elles nous dérobent à tous les autres, et 
nous mettent aussi loin d'eux que si nous en 
étions à cent mille lieues. 

La nature , industrieuse en faveur des hommes , 
ne s'est pas bornée à leur donner des désirs ; elle 
a voulu que nous en eussions nous-mêmes, et 
que nous fussions des instrumens animés de leur 
félicité : elle nous a mises dans le feu des passions 
pour les &ire vivre tranquilles : s'ils sortent de 
leur insensibilité , elle nous a destinées à les y 
faire rentrer sans que nous puissions jamais goû- 
ter cet heureux état où nous les mettons. 

Cependant , Usbek, ne t'imagine pas que ta si- 
tuation soit plus heureuse que la mienne ; j^ 
goûté ici mille plaisirs que tù ne connois pas. 
Mon imagination a travaillé sans cesse à m'en 
faire connnoître le prix; j'ai vécu, et tu n'as fait 
que languir. 

Dans la prison même où tu me retiens, je suis 
plus libre que toi. Tu ne sauï'ois redoubler tes at- 
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tentions pour me £aiire garder, que je ne jouisse 
de tes inquiétudes ; et tes soupçons , ta jalousie, 
tes chagrins, sont autant de marques de ta dé- 
pendance. 

Continue , cher Usbek : fais veiller sur moi nuit 
et jour ; ne te fie pas même aux précautions ordi- 
naires ; augmente mon bonheur en assurant le 
tien , et sache que je ne redoute rien que ton in- 
différence. 

Du sérail d'Ispahan, le a de U lone de Rebiab , i, 1714. 

LETTRE LXIIL 

RICA A USBEK. ^ 



Je crois que tu yeux passer ta rie à la campagne. 
Je ne te perdois au commencement que pour 
deux ou trois jours, et en voilà quinze que je ne 
t'ai vu. Il est vrai que tu es dans une maison 
charmante ; que tu y trouves une société qui te 
convient ; que tu y raisonnes tout à ton aise : il 
n'en Ëiut pas-davantage pour te faire oublier tout 
Tunivers. 

Pour moi, je mène à peu près la même vie (]ue 
tu m'as vu mener ; je me répands dans le monde , 
yi. 11 
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et îe cherche à le connoitre : mon esprit perd in-« 
sensiblement tout ce qui lui reste d^asiatiqae , et 
se plie sansefibrt aux moBurs europëennes. Je ne 
suis plus si ëtonné de voir dans une maison cinq 
ou six femmes ayec cinq ou six hommes^ et je 
trouve que cela n^est pas mal imagine. 

Je le puis dire : je ne connois les femmes que 
depuis que je suis ici ; j'en ai plus appris dans 
un mois que je n^aurois fait en trente ans dans un 
sërail. ^ 

Chez nous , les caractères sont tous uniformes ^ 
parce qu^ils sont forces : on ne voit point les gens 
tels quMls sont, mais tels qu^on les oblige d^élre : 
dans cette servitude du cœur et de Fesprit on 
ti^entend parler que la crainte, qui n'a qu'un lan- 
gage , et non pas la nature, qui s'exprime si dif- 
féremment, et qui paroit sous tant de formes. 

La dissimulation, cet arl parmi nous si pratiqué 
et si nécessaire, est ici inconnue ; tout park , lotit 
se voit, tout s'entend ; le cœur se montre comme 
le visage ; dans les mœurs , dans la vertu , dans le 
vice même , on aperçoit toujours quelque chose 
de naïf. 

U faut pour plaire aux femmes un certain talent 
différent de celui-qui leur plaît encore davantage : 
il consiste dans me espèce de badinage dans 
l'esprit, qui ks amuse en ce qu'il semble kur pro* 
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mettre à chaque instant ce qu^on ne peut tenir 
que dans de trop longs intenralies. 

Ce badinage ^ naturellement fait, pour les tdi-« 
lettes, semble être parvenu à former le caractère 
général de la nation : on badine au conseil; on 
badine à la tète d^une armée; on badine avec un 
ambassadeur. Les professions ne paroissent ridi^ 
cules qu'à proportion du sérieux qu^on y met : 
un médecin ne le seroit plus, si stA habits étoient 
moins lugubres , et s'il tuoitses malades en badi- 
nant. 

De Paiû, 1« 10 de la lime de Aebwb, i, 1714. 



LETTRE LXIY. 

LE CHEF DES EUNUQUES NOIRS A USBEK. 
A f aris. 

Ie suis dans un eiÉibarras que je ne saurois t'ex* 
primer, magnifique seigneur ; le sérail est dans un 
désordre etnneconfasion épouvantable : la guerre 
règne entre tes femmes ; tes eunuques sont par- 
tagés ; on n'entend que plaintes , que murmures , 
que reproches; mes remontrances sont mépri- 
sées ; tout semble permis dans ce temps de li- 
cence ; et je n'ai plus qu'un Vain titre dans le sérail. 

11. ' 
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Il n^y a aucune de tes femmes qui ne se juge 
aurdessus des autres par sa naissance , par sa 
beauté , par ses richesses « par son esprit , par ton 
amour, et qui ne fasse valoir quelques-uns de ces 
titres pour avoir toutes les préférences : je perds 
à chaque instant cette longue patience avec la- 
quelle néanmoins j^ai eu le malheur de les xné- 
contenter toutes : ma prudence , ma complaisance 
même , v^rtu si rare et si étrangère dans le poste 
que j'occupe, ont été inutiles. 

Veux-tu que je te découvre , magnifique sei- 
gneur, la cause de tous ces désordres ? Elle est 
toute dans ton cœur et dans les tendres égards 
que tu as pour elles. Si tu ne me retenois pas la 
main ; si au lieu, de la voie des remontrances tu 
me laissois- celle des chatimens ; si sans te laisser 
attendrir à leurs plaintes et à leurs larmes tu les 
envoyois pleurer devant moi, qui ne m'attendris 
jamais , je les £aiçonnerois bientôt au joug qu'elles 
doivent porter, et je lasserois leur humeur irnpé-^ 
rieuse et indépendante. 

Enlevé dès l'âge de quinze ans du fond de 
l'Afrique ma patrie , je fus d'abord vendu à un 
maître qui avoit plus de vingt femmes ou concu- 
bines. Ayant jugé à mon air grave et taciturne que 
j'étois propre au sérail , il ordonna que l'on ache- 
vât de me rendre tel , et me fit faire une opération 
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pënible dans les commencemens , mais qui me 
fut heureuse dans la suite , parce qu^elle m^ap- 
procha dePoreille et de la confiance de mes maî- 
tres. J'entrai datis ce sërail , qui fut pour moi un 
nouveau monde. Le premier eunuque , Thomme 
le plus sëvère que j'aie vu de ma vie , y gouver^ 
nôil avec un empire absolu. On n'y entendoit 
parler ni de divisions , ni de querelles ; un silence 
profond rëgnoit partout; toutes ces femmes 
ëtoient couchées à la même heure d'un bout de 
l'annëe à l'autre , et levëes à la même heure : elles 
entroient dans le bain tour k tour, elles en sor- 
toient au moindre signe que nous leur en faisions ; 
le reste du temps elles ëtoient presque toujours 
enfermëes dans leurs chambres. Il avoit une règle, 
qui ëtoit de les faire tenir dans une grande pro- 
pretë, et il avoit pour cela des attentions inex- 
primables : le moindre refus d'obëir ëtoit puni 
sansmisëricorde. Je suis, disoit-il, esclave ; mais 
je le &uis d'un homme qui est votre maître et le 
mien, et j'use du pouvoir qu'il m'a donne sur vous : 
c'est lui qui vous châtie , et non pas moi , qui ne 
fais que prêter ma main. Ces femmes n'entroient 
jamais dans la chambre de mon maître qu'elles 
n'y fussent appelëes ; elles recevoient cette grâce 
avec joie, et s'en voyoient privëes sans se plaindre. 
Enfin moi , qui ëtois le dernier des noirs dans ce 
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sërail tranquille , jVtois mille fois plus respecte 
que je ne le suis dans le tien « où je les commande 
tous* 

Dès que ce grand eunuque eut connu mon gë* 
nie , il tourna les yeux de mon côté ; il parla de 
moi à mon maître comme d^un homme capable 
de travailler selon ses vues et de lui succéder dans 
le poste qu^il remplissoit : il ne fut point ëtonné 
de ma grande jeunesse ; il crut que mon attention 
me tiendroit lieu d^expërience. Que te dirai-je ? 
je fis tant de progrès dans sa confiance , qu^il ne 
faisoit plus difficulté de mettre dans mes mains 
les clefs des lieux terribles quHl gardoit depuis si 
long-temps. Cest sous ce grand maître que j'ap- 
pris Fart difficile de commander, et que je me 
formai aux maximes d'un gouvernement inflexi- 
ble : j^ëtudiaisous lui le cœur des femmes ; il m'ap- 
prit à profiter de leurs foiblesses et à ne point 
m'ëtonnerde leurs hauteurs. Souvent il se plai- 
soit à me les voir conduire jusqu'au dernier re- 
tranchement de l'obëissance ; il les faisoit ensuite 
revenir insensiblement, et vouloit que je parusse 
pour quelque temps plier moi-même. Mais il Êil- 
loit le voir dans ces momens où il les trouvoit 
tout près du dësespoir, entre les prières et les ye* 
proches; il soutenoit leurs larmes sans s'ëmou- 
voir, et se sentoit flatte de cette espèce de triom- 
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phe. Yoilà, disoit*il d'un air content, comment 
il faut gouverner les femmes : leur nombre ne 
m'embarrasse pas ; je conduirois de même toutes 
celles de notre grand monarque. Comment un 
homme peut-il espérer de captiver leur cœur, si 
ses fidèles eunuques n'ont Commencé par sou- 
mettre leur esprit? 

Uavoit non-seulement de la fermeté, mais aussi 
de la pénétration. Il lisoit leurs pensées et leurs 
dissimulations : leurs gestes étudiés, leur visage 
feint, ne lui déroboient rien. Il savoit toutes leurs 
actions les plus cachées et leurs paroles les plus 
secrètes. Il se senroit des unes pour connoitre 
les autres, et il se plaisoit à récompenser la 
moindre confidence. Comme elles n'abordoient 
leur mari que lorsqu'elles étoient averties , Feu- 
nuque y appeloit qui il vouloit, et toumoit les 
yeux de son maatre sur celles qu'il avoit en vue ; 
et cette distinction éloit la récompense de quel- 
que secret révélé. Il avoit persuadé à son mastrc 
qu'il étoît du bon ordre qu'il lui laissât ce choix, 
afin de lui donner une autorité plus grande. 
Voilà comme on gouvemoit, magnifique sei- 
gneur, dans un sérail quiétoit, je crois , le mieux 
réglé qu'il y eût en Perse. 

Laisse-moi les mains libres; permets que je 
me fasse obéir : boit jours remettront l'ordre 
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dans le sein de la confusion : c'est ce que ta 
gloire demande et que ta suretë exige. 

De ton lérail d'Ispaban , le 9 de la lune de Rebiab, 1, 17 14. 



LETTRE LXV. 

USBEK A SES FEMMES. 
Au sérail d*Ispahan. 

J\PPREKDS que le sérail est dans le désordre , 
et quMl est rempli de querelles et de divisions 
intestines. Que vous recommandai-je en partant, 
que la paix et la bonne intelligence ? Vous me 
le promites : ëtoit-ce pour me tromper? 

C'est vous qui seriez trompées si je voulois 
suivre les conseils que me donne le grand eunu- 
que , si je voulois employer mon autorité pour 
vous faire vivre comme mes exhortations le de- 
mandoient de vous. 

Je ne sais me servir de ces moyens violens 
que lorsque j'ai tenté tous les autres. Faites donc 
en votre considération ce que vous n'avez pas 
voulu faire à là mienne. 

Le premier eunuque a grand sujet de se plain- 
dre ; il dit que vous n'avez aucun égard pour lui. 
Comment pouvez-vous accorder cette conduite 
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avec la modestie de votre état ? N^est*ce pas à lui 
que pendant mon absence votre vertu est conr- 
fiée ? Cest un trésor sacré dont il est le déposi- 
taire. Mais ces mépris que vous lui témoignez 
font voir que ceux qui sont chargés de vous faire 
vivre dans les lois de Fhonneur vous sont à 
charge. 

Changez donc de conduite, je vous prie, et 
faites en sorte que je puisse une autre fois rejeter 
les propositions que Ton me fait contre votre 
liberté et votre repos. • 

Car je voudrois vous faire oublier que je suis 
votre maître, pour me souvenirseulementque je 
suis votre époux. . 

De Paru , le 5 de la lone de Ghahban , 1714* 

LETTRE LXYI. 



RICA A ***. 



On s^attache ici beaucoup aux sciences; mais 
je ne sais si on est fort savant. Celui qui doute de 
tout comme philosophe n'ose rien nier comme 
théologien : cet homme contradictoire est toujours 
content de lui , pourvu qu'on convienne des qua- 
lités. 
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La foreur de la pluparl des Français , c^est d'à - 
▼oir de Tesprit; et la fureur de ceux qui veulent 
avoir de Fesprit, c'est de&ire des livres. 

Cependant il n'y a rien de si mal imagine : la 
nature sembloit avoir sagement pourvu à ce que 
les sottises des hommes fussent pass.agères , elles 
livres les immortalisent. Un sot devroit être con- 
tent d'avoir ennuyé tousxeux qui ont vëcu avec 
lui; il veut encore tourmenter les races futures; 
il veut que sa sottise triomphe de l'oubli dont il 
auroitpu'jouir comme du tombeau; il veut que 
la postérité soit informée qu'il a vécu , et qu^elle 
sache à jamais qu'il a été un sot. 

De tous les auteurs il n'y en a point que je mé- 
prise plus que les compilateurs , qui vont de tous 
côtés chercher des lambeaux des ouvrages des au- 
tres, qu'ils plaquent dans les leurs comme des 
pièces de gazon dans un parterre : ils ne sont point 
au-dessus de ces ouvriers d'imprimerie qui ran- 
gent des caractères, qui, combinés ensemble, 
font un livre où ils n'ont fourni que la main. Je 
voudrois qu'on respectât les livres originaux; et 
il me semble que c'est une espèce de profiwation 
de tirer les pièces qui les composent du sanctuaire 
où elles sont, pour les exposer à un mépris qu'elles 
ne méritent point. 

Quand un homme n'a rien à dire de nouveau , 
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que ne se tait-il ? Qu^a-t-on affaire de ces dou«- 
bles emplois ? Mais je veux donner un nouyel 
ordre. Vous êtes un habile homme! You^ venex 
dans ma bibliothèque, et vous mettex en bas les 
livres qui sont en haut, et en haut ceux qui sont 
en bas : c^est un beau chef*d^œuvre ! 

Je f écris sur ce sujet, ***, parce que je suis outre 
d^un livre que je viens de quitter, qui est si gros 
quHl sembloit contenir la science universelle ; 
mais il m'a rompu la tête sans m'avoir rien appris. 
Adieu. 

De Paris » le 8 de la luoe de Ghahban , 1714- 
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IBBEIi A USBEK. 
A Paris. 

Trois vaisseaux sont arrives ici sans m'avoir 
apporte de tes nouvelles. Es-tu malade? 011 te 
plais-tu à m'inquiëler? 

Si tune m'aimes pas dans un pays où tu n^^& li^ à 
rien , que sera-ce au milieu de la Perse , et dans 
le sein de ta Emilie ? Mais peut-être que je me 
trompe : tu es asses aimable pour trouver partout 
des amis ; le coeur est citoyen de tous les pays : 
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comnient une âme bien faite peut-elle s'empê- 
cher déformer des engagemens? Je te l'avoue, 
je respecte les anciennes amitiës ; mais je ne suis 
pas fôchë d'en faire partout de nouvelles. 

En quelque pays que j'aie ëté, j'y ai vécu 
comme si j'avois dû y passer ma vie : j'ai eu le 
même empressement pour les gens vertueux , la 
même compassion ou plutôt la même tendresse 
pour les malheureux , la même estime pour ceux 
que la prospérité n'a point aveugles. C'est mon 
caractère , Usbek ; partout où je trouverai des 
hommes, je me choisirai des amis. 

Il y a ici un guèbre qui , après toi , a , je crois , 
la première place dans mon cœur : c'est l'âme de 
la probité même. Des raisons particulières l'ont 
obligé de se retirer dans cette ville, où il vit tran- 
quille du produit d'un trafic honnête avec une 
femme qu'il aime. Sa vie est toute marquée d'ac- 
tions généreuses ; et, quoiqu'il cherche la vie 
obscure, il y a plus d'héroïsme dans son cceur que 
dans celui des plus grands monarques. 
• Je lui ai parlé mille fois de toi ; je lui montre 
toutes tes lettres ; je remarque que cela lui fait 
plaisir, et je vois déjà que tu as un ami qui t'est 
inconnu. 

Tu trouveras ici ses principales aventures : 
quelque répugnance qu'il eût à les écrire , il n'a 
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pu les refuser à mon amitié , et je les confie à la 
tieiine. 



HISTOIRE 



D'aPHERIDON ET d'aSTARTÉ. 



Je suis né parmi les guèbres, d^une religion 
qui est peut-être la plus ancienne qui soit au 
monde. Je fus si malheureux que Tamourme vint 
avant la raison. J'avois à peine six ans, que je ne 
pouTois vivre qu'avec ma sœur : mes yeux s'atla- 
choient toujours sur elle ; et, lorsqu'elle me quit- 
toit un moment, elle les retrouvoit baignés de 
larmes : chaque jour n'augmentoit pas plus mon 
âge que mon amour. Mon père, étonné d'une si 
forte sympathie, auroit bien souhaité de nous 
marier ensemble , selon l'ancien usage des guè- 
bres introduit par Gambyse ; mais la crainte des 
mahométans , sous le joug desquels nous vivons , 
empêche ceux de notre nation de penser à ces 
alliances saintes que notre religion ordonne plu- 
tôt qu'elle ne permet, et qui sont des images si 
naïves de l'union déjà formée par la nature. 

Mon père voyant donc qu'il auroit été dange- 
reux de suivre mon inclination et la tienne , ré- 
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solut d'éteindre une flamme qu'il croyoil nais- 
sante, mais qui ëtoitdëjààson dernier période : 
il prétexta un voyage, et m'emmena avec lui, 
laissant ma sœur entre les mains d'une de ses pa- 
rentes ; car ma mère étoitmorte depuis deux ans. 
Je ne vous dirai point quel fut le désespoir de 
cette séparation : j'embrassai ma sœur toute bai- 
gnée de larmes ; mais je n'en versai point , car la 
douleur m'avoit rendu comme insensible. Nous 
arrivâmes à Téflis ; et mon père , ayant confié nM6 
éducation à un de nos parens, m'y laissa, et s'en 
retourna chez lui. 

Quelque temps après , j'appris que par le crédit 
d'un de ses amis il avoit fait entrer ma sœur dans 
le beiram du roi , oîi elle étoit au service d'une 
suhane. Si l'on m'avoit appris sa mort, je n'en 
aurois pas été plus frappé ; car, outre que je n'es- 
pérois plus de la revoir, son entrée dans le beiram 
l'avoit rendue mabométane ; et elle ne pouvoit 
plus , suivant le préjugé de cette religion , me re- 
garder qu'atec horreur. Cependant, ne pouvant 
plus vivre à Téflis , las de moi-même et de la vie , 
je retournai à Ispahan. Mes premières paroles fu- 
rent amères à mon père; je lui reprochai d'avoir 
mis sa fille en un lieu où l'on ne peut entrer qu'en 
changeant de religion. Vous avez attiré sur votre 
famille , lui dis-je , la colèjre de Dieu et du soleil 
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qui vous éclaire; vous avez plus fait que si Toas 
aviez souillé les ëlémens, puisque vous avez souillé 
rànie de votre fille 9 qui n^ est pas moins pure : f en 
mourrai de douleur et d^amour ; mais puisse ma 
mort être la seule peine que Dieu vous fasse sen- 
tir ! A ces mots ^ je sortis ; et pendant deux ans je 
passai ma vie à aller regarder les murailles du 
beiram, et considérer le lieu on masoror pouvoit 
être , m^exposant tous les jours mille fois à être 
égorgé par les eunuques qui font la ronde autour 
de ces redoutables lieux. 

Enfin mon père mourut ; et la sultane que ma 
sœur servoit la voyant tous les jours croître en 
beauté, en devint jakrose, et la maria avec un 
eimuque qui la souhaitoit avec passion. Par ce 
moyen ma sceur sortit du sérail , et prit avec son 
eunuque une maison à Ispahan. 

Je fus plus de trois mois sans pouvoir lui 
parler ; Feunuque » le plus jaloux de tous les 
bommes , me remettant toujoivs sous divers 
prétextes. Enfin, j^entrai dans son beiram; et il 
me lui fit parler au travers d'une jalousie. Des 
yeuX) de lynx ne Tauroient pas pu découvrir , 
tant elle éloit enveloppée d'habits et de voiles, 
et je ne la pus reconnoitre qu'au son de sa voix. 
Quelle fiit mon émotion quand je me vis si près 
et si éloigné d^elle ! Je me contraignis ^ car j'étois 
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examiné. Quant à elle , il me parât qu'elle versa 
quelques larmes. Son mari voulut me faire quel- 
ques mauvaises excuses ; mais je le traitai comme 
le dernier des esclaves. Il fut bien embarrassé 
quand il vit que je parlai à ma sœur une langue qui 
lui étoit inconnue : c^étoit Tancien persan y qui 
est notre langue sacrée. Quoi! ma sœur, lui dis- 
je , est-il vrai que vous avez quitté la religion de 
vos pères ? Je sais qu'entrant au beiram vous avez 
dû faire profession du mahométisme ; mais, 
dites-moi, votre cœura-t-ilpu consentir, comme 
votre bouche, à quitter une religion qui me per- 
met de vous aimer? £t pour qui la quittez- 
vous , cette religion qui nous doit être si chère ? 
pour un misérable encore flétri des fers qu^il 
a portés ; qui , s'il étoit homme , seroit Je dernier 
de tous. Mon frère , dit-elle , cet homme dont 
vous parlez est mon mari ; il faut que je l'honore , 
tout indigne qu'il yous paroît; et je serois aussi 

la dernière des femmes si Ah ! ma sœilr, lui 

dis-je , vous êtes guèbre ; il n'est ni votre époux, 
ni ne peut l'être : si vous êtes fidèle comme vos 
pères , vous ne devez le regarder que comme 
un monstre. Hélas ! dit'^Ue , que cette religion 
se montre à moi de loin! à peine en sâvois-je 
les préceptes qu'il les fallut oublier. Vous voyez 
que cette langue que je vous parle ne m'est plus 
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familière , et que j^ai toutes les peines du monde 
à m^exprimer : mais comptez que le souvenir 
de notre enfance me charme toujours ; que , de- 
puis ce temps-là , je n^ai eu que de fausses joies ; 
qu'il ne s'est pas passé de jour que je n'aie 
pense à vous ; que vous avez eu plus de part 
que vous ne croyez à mon mariage , et que je n'y 
ai. été déterminée que par l'espérance de vous 
revoir. Mais que ce Jour qui m'a tant coûté va 
me coûter encore! Je vous vois tout hors de 
vous-même ; mon mari frémit de rage et de ja- 
lousie : je ne vous verrai plus ; je vous parle 
sans doute pour la dernière fois de ma vie : si 
cela étoit, mon frère, elle neseroitpas longue. 
A ces mots elle s'attendrit ; et , se voyant hors 
d'état de tenir la conversation , elle me quitta 
le plus désolé de tous les hommes. . 

Trois ou quatre jours après, je demandai à 
voir ma sœur; le barbare eiuiuque auroit bien 
voulu m'en empêcher ; mais, outre que ces sortes 
de maris n'ont pas sur leurs femmes la même 
autorité que les autres, il aimoit siéperdument 
ma sœur, qu'il ne savoit lui rien refuser. Je la 
vis encore dans le même lieu et sous les mêmes 
voiles , accompagnée de deux esclaves ; ce qui 
me fit avoir recours à notre langue particulière. 
Ma sœur , lui dis-je , d'où vient que je ne puis 
yi. la 
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VOUS voir sans me trouver dans une situation 
affreuse ? Les murailles qui vous tiennent enfer- 
mée , ces verrous et ces grilles, ces misérables 
gardiens qui vous observent, me mettent en fu- 
reur. Gomment avez-vous perdu la douce liberté 
dont jouissoient vos ancêtres? Votre mère, qui 
étoit si chaste , ne donnoit à son mari pour ga- 
rant de sa vertu , que sa vertu même : ils vivoient 
heureux Tun et Fautre dans une confiance mu- 
tuelle ; et la simplicité de leurs mœurs étoit pour 
eux une richesse plus précieuse mille fois que 
le faux éclat dont vous semblez jouir dans cette 
maison somptueuse. En perdant votre religion, 
vous avez perdu votre liberté , votre bonheur , 
et cette précieuse égalité qui fait Phonneur de 
votre sexe. Mais ce qu^il y a de pis encore, c^est 
que vous êtes , non pas la femme , car vous ne 
pouvez pas l'être , mais l'esclave d'un esclave qui 
a été dégradé de l'humanité. Ah ! mon frère , 
dit-elle, respectez mon époux, respectez la re- 
ligion que j'ai embrassée : selon cette religion , 
je n'ai pu vous entendre ni vous parler sans 
crime. Quoi ! ma sœur, lui dis-je tout transporté , 
vous la croyez donc véritable cette religion ? Ah! 
dit-elle, qu'il me seroit avantageux qu'elle ne le fût 
pas ! Je fais pour elle un trop grand sacrifice pour 
que je puisse ne la pas croire ; et , si mes doutes... 
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A ces mots , elle se tut. Oui , vos doutes , ma 
sœur, sont bien fondes , quels qu^ils soient. 
Qu^attendez-yous d^une religion qui vous rend 
malheureuse dans ce monde-ci , et ne vous 
laisse point d^espërance pour Tautre ? Songez 
que la nôtre est la plus ancienne qui soit au 
monde ; qu'elle a toujours fleuri dans la Perse , 
et n^a pas dWtre origine que cet empire , dont 
les commencemens ne sont point connus; que 
ce n^est que le hasard qui y a introduit le maho-- 
mëtisme ; que cette secte y a été établie , non par 
la voie de la persuasion , mais de la conquête. 
Si nos princes naturels n^avoient pas été foibles, 
vous verriez régner encore le culte de ces an- 
ciens mages. Transportez-vous dans ces siècles 
reculés : tout vous parlera dumagisme, etrien de la 
secte mahométane , qui , plusieurs milliers cf an- 
nées après , n^étoit pas même dans son enfance. 
Mais , dit-elle , quand ma religion seroit plus 
moderne que la vôtre , elle est au moins plus 
pure , puisqu'elle n'adore que Dieu ; au lieu que 
vous adorez encore le soleil, les étoiles, le feu, 
et même les élémens. Je vois , ma sœur , que vous 
avez appris, parmi les musulmans, à calomnier 
notre sainte religion. Nous n'adorons ni les astres 
ni les élémens , et nos pères ne les ont jamais 
adorés ; jamais ils ne leur ont élevé des temples ; 

13. 
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jamais ils ne leur ont offert des sacrifices. Ils 
leur ont seulement rendu un culte religieux , 
mais inférieur, comme à des ouvrages et- des 
manifestation^ de la divinité. Mais , ma sœur , 
au nom de Dieu qui nous éclaire , recevez ce 
livre sacré que je vous porte ; c^est le livre de 
notre législateur Zoroastre ; lîsez-le sans préven- 
tion ; recevez dans votre cœur les rayons de 
lumière qui vous éclaireront en le lisant; sou- 
venez-vou^ de vos pères , qui ont si long-temps 
honoré le soleil dans la ville sainte de Balk ; et 
enfin souvenez-voys de moi, qui n^espère de re>> 
pos , de fortune , de vie , que de votre change- 
ment. Je la quittai tout transporté , et la laissai 
seule décider la plus grande affaire que je pusse 
avoir de ma vie. 

J'y retournai deux jours après. Je ne lui parlai 
point; j'attendis dans le silence Tarrét de ma 
vie ou de ma mort. Vous êtes aimé , mon firère, 
me dit-elle , et par une guèbre. J'ai long-temps 
combattu: mais, dieux! que Famour lève de dif- 
ficultés ! que je suis soulagée ! Je ne crains plus 
de vous trop aimer ; je puis ne mettre point de 
bornes à mon amour; Fexcès même en est lé- 
gitime. Ah ! que ceci convient bien à Tétat de 
mon cœur ! Mais vous , qui avez su rompre les 
chaînes que mon esprit s'étoit forgées , quand 
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romprez-YOus celles qui me lient les mains ? Dès 
ce moment je me donne à tous : faites voir par 
la promptitude avec laquelle tous m'iaccepterez 
combien ce présent vous est cher. Mon frère , 
la première fois que je pourrai vous embrasser , 
je crois que je mourrai dans vos bras. Je n^ex- 
primerois jamais bien la joie que je sentis à ces 
paroles : je me crus et je me vis en effet en un 
instant le plus heureux de tous les hommes ; je 
vis presque accomplir tous les désirs que j'avois 
formes en vingt-cinq ans de vie , et évanouir 
tous les chagrins qui me Pavoient rendue si la- 
borieuse. Mais , quand je me fus un peu accou- 
tumé à ces douces idées , je trouvai que je n'étois 
pas si près de mon bonhei^ que je me Tétois 
figuré tout à coup , quoique j^eusse surmonté le 
plus grand de tous les obstacles. Il falloit sur- 
prendre la vigilance de ses gardiens ; je n^osois 
confier à personne le secret de ma vie : je n'a- 
vois que ma sœur, elle n^avoit que moi : si je 
manquois mon coup, je courois risque d^étre 
empalé ; mais je ne voyois pas de peine plus 
cruelleque de lemanquer.Nous convînmes qu'elle 
m'enverroit demander une horloge que son père 
lui avoit laissée, et que j'y mettrois dedans une 
lime pour scier les jalousies d'une fenêtre qui 
donnoit dans la rue , et une corde nouée pour 
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descendre; que je nelaverrois plus dorénavant, 
mais que j'irois toutes les nuits sous cette fenêtre 
attendre qu^elle pût exécuter son dessein. Je 
passai quinze nuits entières sans voir personne, 
parce qu^elle n^avoit pas trouvé le temps favo- 
rable. Enfin la seiuème j^entendis une scie qui 
travailloit : de temps en temps Touvrage étoit 
interrompu; et dans ces intervalles ma frayeur 
étoit inexprimable. Après une heure de travail 
)e la vis qui attachoit la corde ; elle se laissa 
aller, et glissa dans mes bras. Je ne connus plus 
le danger , et je restai long-temps sans bouger 
de là : je la conduisis hors de la ville où j^avois 
un cheval tout prêt ; je la mis en croupe derrière 
moi, et m^éloignai, avec toute la promptitude 
imaginable , d^un lieu qui pouvoit nous être si 
funeste. Nous arrivâmes avant le jour chez un 
guèbre , dans un lieu désert où il étoit retiré , 
vivant fi*ugalement du travail de ses mains : nous 
ne jugeâmes pas à propos de rester chez lui, et 
par son conseil nous entrâmes dans une épaisse 
forêt , et nous nous mîmes dans le creux d'un 
vieux chêne , jusqu'à ce que le bruit de notre 
évasion se fût dissipé. Nous vivions tous deux 
dans ce séjour écarté , sans témoins , nous répé- 
tant sans cesse que nous nous aimerions tou- 
jours, attendant l'occasion que quelque prêtre 
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guèbre pût faire la cërëmonie du mariage pres- 
crite par nos livres sacres. Ma sœur, lui dis-je, que 
cette union est sainte! la nature nous avoit unis , 
notre sainte loi va nous unir encore. Enfin un 
prêtre vint cahner notre impatience amoureuse. 
II fit dans la maison du paysan toutes les céré- 
monies du mariage ; il nous bénit, et nous sou- 
haita mille fois toute la vigueur 4e Gustaspe et 
la sainteté de l^ohoraspe. Bientôt après, nous 
quittâmes k Perse, où nous n'étions pas en sure té, 
et nous nous retirâmes en Géorgie. Nous y vé- 
cûmes un an , tous les jours plus charmés Tun 
de Vautre. Mais comme mon argent alloit finir, 
et que je craignois la misère pour ma sœur , non 
pas pour moi , je la quittai pour aller chercher 
quelque secours chez nos parens. Jamais adieu 
ne fut pins tendre. Mais mon voyage me fiit 
non-seulement inutile , mais funeste : car ayant 
trouvé d'un côté tous nos biens confisqués, 
de Fautre mes parens presque dans l'impuis- 
sance de me secourir ^ je ne rapportai d'argent 
précisément que ce qu'il falloitpour mon retour. 
Mais quel iîit mon désespoir ! je ne trouvai plus 
ma sœur. Quelques jours avant mon arrivée, des 
Tartares avoient feit une incursion dans la ville 
où elle étoit; et, comme ils la trouvèrent belle , 
ils la prirent , et la vendirent à Aes juifs qui al- 
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loient en Turquie , et ne laissèrent qu^une petite, 
fille dont elle ëtoit accouchëe quelques mois au- 
paravant. Je suivis ces juifs, et les joignis à trois 
lieues de là : mes prières , mes larmes furent 
vaines; ils me demandèrent toujours trente to- 
mans, et ne se relâchèrent jamais d^un seul. Après 
m'étre adressé à tout le monde , avoir imploré 
la protection des prêtres turcs et chrétiens , je 
m^adressai à un marchand arménien ; je lui ven- 
dis ma fille , et me vendis aussi pour trente-cinq 
tomans. J^allai aux juifs , je leur donnai trente 
tomans^et portai les cinq autres a ma sœur, que je 
n'avois pas encore vue. Vous êtes libre , lui dis- 
je , ma sœur, et je puis vous embrasser; voilà 
cinq tomans que je vous porte ; j'ai du regret 
qu^on ne m^ait pas acheté davantage. Quoi! dit- 
elle , vous vous êtes vendu ? Oui , lui dis-je. Ah ! 
malheureux ! qu^avez-vous fait ? N'étois-je pas 
assez infortunée , sans que vous travaillassiez à 
me le rendre davantage ? Votre liberté me con- 
soloit, et votre esclavage va me mettre au tom- 
beau. Ah! mon û*ère , que votre amour est cruel! 
£t ma fille ? JQ ne la vois point. J« Fai vendue 
aussi, lui dis-je. Nous fondîmes tous deux en 
larmes , et n^eûmes pas la force de nous rien 
dire. Enfin j^allai trouver mon maître , et ma 
sœur y arriva presque aussitôt que moi ; elle se 
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jeta à ses genoux. Je vous demande , dil-elle , la 
servitude comme les autres vous demandent la 
liberté : prenez-moi ; vous me vendrez plus cher 
que mon mari. Ce fut alors qu^il se fit un com- 
bat qui arracha les larmes des yeux de mon maître. 
Malheureux ! dit-elle , as-tu pense que je pusse 
accepter ma liberté aux dépens de la tienne ? 
Seigneur , vous voyez deux infortunés qui mour- 
ront si voi^s nous séparez. Je me donnie à vous , 
payez-moi : peut-être que cet argent et mes ser- 
vices pourront quelque jour obtenir de vous ce 
que je n'ose vous demander. 11 est de voirai inté- 
rêt de ne nous point séparer ; comptez que je dis- 
pose de sa vie. L^ Arménien étoit un homme doux, 
qui fut touché de nos malheurs. Servez-moi Tun 
et l'autre avec fidélité et avec zèle, et je vous pro- 
mets que dans un an je vous donnerai votre liber- 
té. Je vois que vous ne méritez ni Fun ni Fautre 
les malheurs de votre condition. Si, lorsque vous 
serez libres j vous êtes aussi heureux que vous le 
méritez, si la fortune vous rit , je suis certain que 
vous me satisferez de la perte que je sou£Brirai. 
Nous embrassâmes tous deux ses genoux, et le 
Suivîmes dans son voyage. Nous nous soulagions 
Tun et l'autre dans les travaux de la servitude , 
et j'étois charmé lorsque j'avois pu faire l'ou- 
vrage qui étoit tombé à ma sœur. 
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La fin de Tannëe arriva ; notre maître tint sa 
parole , et nous délivra. Nous retournâmes à 
Téflis : là , je trouvai un ancien ami de mon 
père qui exerçoit avec succès la médecine dans 
cette ville ; il me prêta quelque argent avec le- 
quel je fis quelque négoce. Quelques affaires 
m^appelèrent ensuite àSmyme, où je m^étahlis. 
J^ vis depuis six ans , et j^y jouis de la plus 
aimable et de la plus douce société du monde : 
Tunion règne dans ma famille , et je ne chan- 
gerois pas ma condition pour celle de tous les 
rois 4fi monde. JTai été assez heureux pour re- . 
trouver le marchand arménien à qui je dois tout, 
et je lui ai rendu des services signalés. 

De Smyrne, le 97 de la Ivne de Gemmadi, a 9 1714* 

LETTRE LXVIIL 

RICA A USBEK. 
A ***. 

Tallai Tautre jour dîner chez un homme de 
robe qui m'en avort prié plusieurs fois. Après 
avoir parlé de bien des choses , je lui dis : Mon- 
sieur, il me paroit que votre métier est bien 
pénible. Pas tant que vous vous Timaginez , 
répondit-il: de la manière dont nous le fiiisons, ce 
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n'est qu'un amusement. M^is quoi ! n'ayez-vous 
pas toujours la tête remplie des affaires d'autrui ? 
n^étes-*TOus pas toujours occupé de choses qui ne 
sont point intéressantes ? Vous avez raison ; ces 
choses nt sont point intéressantes, car nous nous 
y intéressons si peu que rien ; et cela même fait 
que le métier n'est pas si fatigant que vous 
dites. Quand je vis qu'il prenoit la chose d'une 
manière si dégagée , je continuai , et lui dis : 
Monsieur, je n'ai point vu votre cabinet. Je le 
crois, car je n'en ai point. Quand je pris cette 
charge , j'eus besoin d'argent pour la payer : je 
vendis ma bibliothèque; et le libraire qui la prit, 
d'un nombre prodigieux de volumes, ne me 
laissa que mon livre de raison. Ce n'est pas que 
je les regrette : nous autres juges ne nous en- 
flons point d'une vaine science. Qu'avons-nous 
affaire de tous ces volumes de lois ? Presque 
tous les cas sont hypothétiques et sortent de 
la règle générale. Mais ne seroit-ce pas, mon- 
sieur, lui dis-je, parce que vous les en faites 
sortir ? Car enfin pourquoi chez tous les peuples 
du monde y auroit-il des lois si elles n'avoient 
pas leur application; et comment peut-on les 
appliquer si on ne les sait pas ? Si vous con- 
noissiez le palais , reprit le magistrat , vous ne 
parleriez pas comme vous faites : nous avons 
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des livres yiyàns , qui sont les avocats ; ils tra- 
vaillent pour nous f et se chargent de nous ins- 
truire. Et ne se chargent-ils pas aussi quelquefois 
de vous tromper ?lui repartis-je. Vous ne feriez 
donc pas mal de vous garantir de leurs embûches. 
Us ont des armes avec lesquelles ils attaquent 
votre équité; il seroit bon que vous en eussiez 
aussi pour la défendre , et que vous n^àllassiez 
pas vous mettre dans la mêlée , habillés à la lé- 
gère , parmi des gens cuirassés jusiqu^aux dents. 

De Paris, le i3 de la lune de GhahbaD, 1714. 



LETTRE LXIX. 

USBEK A RHEDI. 
A Venise. 

Tu ne te serois jamais imaginé que je fusse 
devenu plus métaphysicien que je ne Tétois : 
cela est pourtant; et tu en seras convaincu quand 
tu auras essuyé ce débordement de ma ^philo- 
Sophie. 

Les philosophes les plus sensés qui ont ré- 
fléchi sur la nature de Dieu , ont dit qu'il étoit 
un être souverainement parfait ; mais ils ont ex- 
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trémement abuse de cette idëe. Ils ont fait une 
énumëration de toutes les perfections diffërentes 
que l^homme est capable d'avoir et d'imaginer , 
et en ont charge Fidée de la divinité , sans son- 
ger que souvent ces attributs s'entr'empêchent , 
et qu'ils ne peuvent subsister dans un même 
sujet sans se détruire. 

Les poètes d'Occident disent qu'un peintre 
ayant voulu faire le portrait de la déesse de la 
beauté , assembla les plus belles Grecques , et 
prit de chacune ce qu'elle avoit de plus agréable, 
dont il fit un tout pour ressembler à la plus belle 
de toutes les déesses. Si un homme en avoit 
conclti qu'elle ëtoit blonde et brune, qu'elle 
avoit les yeux noirs et bleus , qu'elle étoit douce 
et fière , il auroit passé pour ridicule. 

Souvent Dieu manque d'une perfection qui 
pourroit lui donner une grande imperfection : 
mais il n'est jamais limité que par lui-même ; il 
est lui-même sa nécessité. Ainsi, quoique Dieu 
soit tout-puissant , il ne peut pas violer ses pro- 
messes, ni tromper les hommes. Souvent même 
l'impuissance n'est pas dans lui , mais dans les 
choses relatives ; et cVst la raison pourquoi il ne 
peut pas changer l'essence des choses. 

Ainsi il n'y a point sujet de s'étonner que 
quelques-uns de nos docteurs aient osé nier la 
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prescience infinie de Dieu, sur ce fondement, 
qu^elle est incompatible avec sa justice. 

Quelque hardie que soit cette idée , la méta- 
physique s*j prête merveilleusement. Selon ses 
principes, il n'est pas possible que Dieu pré- 
voie les choses qui dépendent de la détermina- 
tion des causes libres , parce que ce qui n'est 
point arrivé n'est point, et par conséquent ne 
peut être connu; car le rien, qui n'a point de 
propriété , ne peut être aperçu : Dieu ne peut 
point lire dans une volonté qui n'est point , et 
voir dans l'âme une chose qui n'existe point en 
elle ; car , jusqu'à ce qu'elle se soit déterminée, 
cette action qui la détermine n'est point en 
elle. 

L'âme est l'ouvrière de sa détermination : mais 
il y a des occasions où elle est tellement indéter- 
minée qu'elle ne sait pas même de quel côté se 
déterminer. Souvent même elle ne le fait que 
pour faire usage de sa liberté ; de manière que 
Dieu ne peut voir cette détermination par avance 
ni dans l'action de l'âme , ni dans l'action que 
les objets font sur elle. 

Comment Dieu pourroit-il prévoir les choses 
qui dépendent de la détermination des causes li- 
bres ? II ne pourroi t les voir que de deux manières: 
par conjecture , ce qui est contradictoire avec la 
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prescience infinie ; ou bien il les verroit comme 
des effets nécessaires qui suivroient infaillible- 
ment d^une cause qui les produiroit de même , 
ce qui est encore plus contradictoire ; car Fâme 
seroit libre par la supposition ; et , dans le fait , 
elle ne le seroit pas plus quWe boule de billard 
n^est libre de se remuer lorsqu^elle^^est poussée 
par une autre. 

Ne crois pas pourtant que je veuille borner 
la science de Dieu. Comme il fait agir les créa- 
tures à sa fantaisie , il connoît tout ce qu^il veut 
connoitre. Mais, quoiqu^il puisse voir tout, il ne 
se sert pas toujours de cette faculté : il laisse or- 
dinairement à la créature la faculté d^agir ou de 
ne pas agir , pour lui laisser celle de mériter ou 
de démériter : c^est pour lors qu^il renonce au 
droit quHl a d'agir sur elle , et de la déterminer. 
Mais , quand il veut savoir quelque chose , il la 
sait toujours, parce qu il n'a qu'à vouloir qu'elle 
arrive comme il la voit, et déterminer les créa- 
tures conformément à sa volonté. C'est ainsi 
qu'il tire ce qui doit arriver du nombre des choses 
purement possibles, en fixant par ses décrets 
les déterminations futures des esprits , et les pri- 
vant de la puissance qu'il leur a donnée d'agir 
ou de ne pas agir. 
Si l'on peut se servir d'une comparaison dans 
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une chose qui est au-dessus des comparaisons , 
un monarque ignore ce que son ambassadeur fera 
dans une affaire importante : s'il le veut savoir, il 
n'a qu'à lui ordonner de se comporter d'une 
telle manière, et il pourra assurer que la chose 
arrivera comme il la projette. 

L'alcoran et les livres des juifs s'ëlèvent sans 
cesse contre le dogme de la prescience absolue : 
Dieu y paroît partout ignorer la détermination 
future des esprits ; et il semble que ce soit la 
première véritë que Moïse ait enseignée aux 
* hommes. 

Dieu met Adam dans le paradis terrestre , à 
condition qu'il ne mangera point d'un certain 
fruit ; précepte absurde dans un être qui connoi- 
troit les déterminations futures des âmes : car 
enfin un tel être peut-il mettre des conditions 
à ses grâces sans les rendre dérisoires ? C'est 
comme si un homme qui auroit su la prise de Bag- 
dad disoit à un autre : Je vous donne cent to- 
mans si Bagdad n'est pas pris. Ne feroit-il pas là 
une bien mauvaise plaisanterie ? 

Mon cher Rhédi, pourquoi tant de philoso- 
phie ? Dieu est si haut que nous n'apercevons 
pas même ses nuages. Nous ne le connoissons 
bien que dans ses préceptes. Il est immense, spi- 
rituel, infini. Que sa grandeur nous ramène à 
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notre foiblesse. S^humilier toujours , c'est l^adorer 
toujours. 

De Paris, le deraier de la laoe de Ghahbao » 1714. 
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LETTRE LXX. 

ZÉlilS A USBEK. 
A Paris, 

SoiiiMAN, que tu aimes, est dësespërë d'un 
affront qu'il vient de recevoir. Un jeune étourdi, 
nomme Suphis , recherchoit depuis trois mois sa 
fille en mariage : il paroissoit content de la figure 
de la fille sur le rapport et la peinture que lui en 
avoient fiiits les femmes qui l'avoient vue dans 
son enfance ; on ëtoit convenu de la dot, et tout 
s'étoit passe sans aucun incident. Hier , après les 
premières cérémonies , la fille sortit à cheval , ac- 
compagnée de son eunuque, et couverte, selon 
la coutume , depuis la tête jusqu^aux pieds. Mais , 
dès qu'elle fiit arrivée devant la maison de son 
mari prétendu , il lui fitfermerla porte, et il jura 
qu'il ne la recevroit jamais si on n'augmentoit la 
dot. Les parens accoururent de côté et d'autre 
pour accommoder TafiEaiire ; et , après bien de la 
résistance , Soliman convint de faire un petit pré^ 
VI. i3 



194 LETTRES PERSANES. 

sent à son gendre. Les cérémonies du mariage 
s\iccomplirent, et l^on conduisit la fille dans le 
lit avec assez de violence : mais une heure après 
cet étourdi se leva furieux, lui coupa le visage en 
plusieurs endroits , soutenant qu^elle n^étoit pas 
vierge, et la renvoya à son père. On ne peut pas 
erre plus frappé qu'il Test de cette injure. Il y a 
des personnes qui soutiennent que cette fille est 
innocente. Les pères sont bien malheureux d'être 
exposés à de tels af&onts ! Si ma fille recevoit un 
pareil traitement, je crois que j'en mourrois de 
douleur. Adieu. 

Du sérail de Fatmé , le 9 de la lune de Gemmadî , 1, 17 14« 



LETTRE LXXL 

USBEK A ZELIS. 

Je plains Soliman, d'autant plus que le mal est 
sans remède , et que son gendre n'a fait que se 
servir de la liberté de la loi. Je trouve cette loi 
bien dure d'exposer ainsi l'honneur d'une &mille 
aux caprices d'un fou. On a beau dire que l'on a 
des indices certains pour connoître la vérité : 
c'est une vieille erreur dont on est aujourd'hui 
revenu parmi nous ; et nos médecins donnent des. 
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raisons inyincihles de Fincertitude de ces preuves. 
Il n^y a pas jusqu'aux chrëtiens qui ne les regar- 
dent comme chimëriques, quoiquVUes soient 
clairement établies par leurs livres sacrés , et que 
leur ancien législateur en ait fait dépendre Tin- 
nocence ou la condamnation de toutes les filles^ 
J'apprends avec plaisir le soin que tu te donnes 
de Téducation de la tienne. IMen reuilleque son 
mari la trouve aussi belle et aussi pure que Fa«* 
tima; qu'elle ait dix eunuques pour la garder; 
qu'elle soit l'honneur et l'ornement du sérail où 
elle est destinée ; qu'elle n'ait sur sa tête que des 
lambris dorés , et ne marche que sur des tapis 
superbes! Et , pour comble de souhaits, puissent 
mes yeux la voir dans toute sa gloire ! 

De Paris, le 5 de la lune de Ghalval , 1714* 



LETTRE LXXll. 

RI<2Ar A USBEK. 
A ♦*♦. 

Je me trouvai l'autre jour dans une compagnie 
où je vis un homme bien content de lui. Dans un 
quart d'heusç il décida trois questions de mo- 

i3. 
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raie, -quatre problèmes historiques , et cinq points 
de physique. Je n^ai jamais vu un décisionnaire 
si universel; son esprit ne fut jamais suspendu 
par le moindre doute. On laissa les sciences ; on 
parla des nouvelles du temps : il décida sur les 
nouvelles du temps. Je voulus Fattraper, et je dis 
en moi-même : Il faut que je me mette dans mon 
fort; je vais me réfugier dans mon pays. Je lui 
parlai de la Perse : mais, à peine lui eus-je dit 
quatre mots, qu^il me donna deux démentis, 
fonde sur Fautoritë de messieurs Tavemier et 
Chardin. Âh! bon Dieu! dis-je en moi-même, 
quel homme est-ce là ? Il connoitra tout à Theure 
les rues d^Ispahan mieux que moi ! Mon parti 
fut bientôt pris : je me tus, je le laissai parler, et 
il décide encore. 

De Paris , le 8 de la lune de ZUcadé , 171 5. 
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LETTRE LXXIII. 

RICA A***. 

J'ai ouï parler d^une espèce de tribunal qu^on 
appelle Tacadëmie firançaise. Il n^y en a point de 
moins respecté dans le monde ; car on dit qu^aus- 
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9itôt qu'ail a dëcidë, le peuple casse ses arrêts, 
et lui impose des lois quMl est obligé de suivre. 

Il y a quelque temps que , pour fixer son auto- 
rite, il domia un code de ses jugemens. Cet en- 
fant de tant de pères étoit presque vieux quand 
il naquit; et, quoiqu^il fut légitime, un bâtard 
qui avoit déjà paru Faroit presque étouffé dans 
sa naissance. 

Ceux qui le composent n^ont d^autres fonctions 
que de jaser sans cesse : Tcloge va se placer, 
comme de lui-même , dans leur babil éternel ; et 
sitdt qu^ils sont initiés dans ses mystères , la fu- 
reur du panégyrique vient les saisir et ne les quitte 
plus. 

Ce corps a quarante têtes, toutes remplies de 
figures, de métaphores, et d'antithèses :tant de 
bouches ne parlent presque que par exclamation; 
ses oreilles veulent toujours être firappées par la 
cadence et Fharmonie. Pour les yeux, il n'en 
est pas question : il semble qu'il soit fait pour 
parler, et non pas pour voir. Il n'est point ferme 
sur ses pieds ; car le temps , qui est son fléau , 
l'ébranlé à tous les instans , et détruit tout ce 
qu'il a fait. On a dit autrefois que ses mains étoient 
avides; je ne t'en dirai rien, et je laisse décider 
cela à ceux qui le savent mieux que moi. 

Voilà des bizarreries , ***, que l'on ne voit point 
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dans notre Perse. Nous n'ayons point Tesprit 
porte à ces ëtablissemens singuliers et bizarres ; 
nous cherchons toujours la nature dans nos cou- 
tumes siinples et nos manières naïves. 

De Paris, le 37 de la Inné de Zilhagé, 1715. 



LETTRE LXXIV. 

USREK A RIGA. 
A *♦♦. 

Il y a quelques jours qu^un homme de ma con- 
noissance me dit : Je vous ai promis de tous pro- 
duire dans les bonnes maisons de Paris : je tous 
mène à présent ches un grand seigneur qui est 
mi des hommes du royaume qui représente le 
mieux. 

Que veut dire cela, monsieur? est-ce qu'il est 
plus poli, plus affîible que les autres ? Non , me 
dit-il. Ah! j'entends : il fait sentira tous les ins- 
tans la supériorité qu'il a sur tous ceux qui l'ap- 
prochent : si cela est, je n'ai que faire d'y aller; 
je la lui passe tout entière, et je prends condam- 
nation. 

Il fallut pourtant marcher : et je vis un petit 
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homme si fier, il prit une prise de tdbac avec 
tant de hauteur, il se moucha si impitoyablement, 
il cracha avec tant de flegme , il caressa ses chiens 
d^une manière si offensante pour les hommes, 
que je ne pouvois me lasser de Tadmirer. Âh! 
bon Dieu! dis-je en moi-même, si, lorsque jV- 
tois à la cour de Perse, je représentois ainsi, je 
reprësentois un grand sot! Il auroit fallu, Rica, 
que nous eussions eu un bien mauvais naturel, 
pour aller faire cent petites insultes à des gens 
qui Tenoient tous les jours chez nous nous témoi- 
gner leur bienveillance. Ils savoient bien que 
nous étions au-dessus d^eux; et sHIs Favoient 
ignoré, nos bienfaits le leur auroient appris chaque 
jour. N^ayant rien à faire pour nous faire respec- 
ter, nous faisions tout pour nous rendre aima- 
bles ; nous nous communiquions aux plus petits ; 
au milieu des grandeurs, qui endurcissent tou- 
jours, ils nous trouvoien t sensibles; ils ne voyoient 
que notre cœur au-dessus d^eux ; nous descen- 
dions jusqu^à leurs besoins. Mais lorsquMl falloit 
soutenir la majesté du prince dans les cérémonies 
publiques , lorsquMl falloit faire respecter la na- 
tion aux étrangers, lorsqu^enfiin dans les occa- 
sions périlleuses il falloit animer les soldats , nous 
remontions cent fois plus haut que nous n^étions 
descendus ; nous ramenions la fierté sur notre 
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YÎsage , et Ton trouvoit quelquefois que nous re- 
présentions assez bien. 

De Pari» , le lo de la lune de Saphar ,1715. 



LETTRE LXXV. 

tJSBEK A RHEDI. 
A Venise. 

* Il faut que je te l'avoue , je n*aî point réinaf qitë 
thez les chrétiens cette persuasion vive de leur 
religion qui se trouve parmi les musulmans. Il 7 
abienloin chezeux de la profession à la croyance, 
de la croyance à la conviction, de la conviction 
a la pratique. La religion est moins un sujet de 
sanctification , qu'un sujet de disputes qui appar- 
tient à tout le monde. Les gens dé cour, les gens 
de guerre, les femmes même, s'élèvent contre 
les ecclésiastiques, et leur demandent de leur 
prouver ce qu'ils sont résolus de ne pas croire. 
Ce n'est pas qu'ils «Te soient déterminés par rai- 
son, et qu'ils aient pris la peine d'examiner la 
vérité ou la fausseté de cette religion qu'ils re- 
jettent : ce sont des rebelles qui ont senti le joug 
et Font secoué avant de l'avoir connu» Aussi ne 
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sont-ils pas plus fermes dans leur incrëdulitë 
que dans leur foi : ils vivent dans un flux et re- 
flux qui les porte sans cesse de Tun^^à Tautre. Un 
d^eux me disoit un jour : Je crois Timmortalitë 
de Târne par semestre ; mes opinions dépendent 
absolument de la constitution de mon corps, 
selon que j^ai plus ou moins d^esprits animaux , 
t que mon estomac digère bien ou mal, que Tair 
que je respire est subtil ou grossier , que les > 
viandes dont je me nourris sont légères ou so- 
lides, je suis spinosiste, socinien, catholique, 
impie 9 ou dévot. Quand le médecin est auprès 
de mon lit , le confesseur me trouve à son avan- 
tage. Je sais bien empêcher la religion de m^affli- 
ger quand je me porte bien; mais je lui per- 
mets de me consoler quand je suis malade : 
lorsque je n^ai plus rien à espérer d^un côté, la 
religion se présente et me gagne par ses pro- 
messes ; je veux bien m'y livrer, et mourir du 
côté de l'espérance. 

Il y a long-temps que les princes chrétiens af* 
franchirent tous les esclaves de leurs états, parce 
que , disoient-ils , le christianisme rend tous les 
hommes égaux. Il est vrai que cet acte de religion 
leur étoit très-utile : ils abaissoient par-là les sei- 
gneurs, de la puissance desquels ils retiroient le 
bas peuple. Us ont ensuite fait des conquêtes 
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dans des pays où ils ont vu qu^il leur ëtoit avan- 
tageux d^ayoir des esclaves : ils ont permis d^en 
acheter et d'en vendre , oubliant ce principe de 
religion qui les touchoit tant. Que veux-tu que 
je te dise'? Véritë dans un temps , erreur dans un 
autre. Que ne faisons-nous comme les chrétiens? 
Nous sommes bien simples de refuser des établis- 
semens et des conquêtes faciles dans des climats 
heureux (i),pai'ce que Teau n'y est pas assez 
pure pour nous laver selon les principes du saint 
alcoran. 

Je rends grâces au Dieu tout-puissant, qui a en- 
voyé Halison grand prophète , de ce que je pro- 
fesse une religion qui se fait préférer à tous les 
intérêts humains , et qui est pure comme le ciel , 
dont elle est descendue. 

De Paris, le i3 de la lune de Saphar, 1715. 

(1] Les mahométans oe se soucient point de prendre Venise, 
parce qu'ils n'y trouveroient point d'ean poar leurs purifications. 
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LETTRE LXXVI. 

USBEK A SON AMI IBBEÎh. 
A Smyrne. 

Les lois sont furieuses en Europe contre ceux 
qui se tuent eux-mêmes. On les fait mourir, pour 
ainsi dire, une seconde fois ; ils sont traînas indi- 
gnement par les rues; on les note dMnfamie;on 
confisque leurs biens. 

Umeparoit, Ibben,que'ces lois sont bien in- 
justes. Quand je suis accable de douleur, de mi- 
sère, de mëpris, pourquoi veut-on m'empécher 
démettre fin à mes peines, et me priver cruelle- 
ment d'un remède qui est en mes mains ? 

Pourquoi veut-on que je travaille pour une *o- 
ciëtë dont je consens de n'être plus ; que je tienne 
malgré moi une convention qui s'est faite sans 
moi ? La sociëtë est fondëe sur un avantage mu<- 
tuel;mais lorsqu'elle me devient onëreuse, qui 
m'empêche d'y renoncer? La vie m'a ëtë donnëe 
comme une faveur ; je puis donc la rendre lors- 
qu'elle ne l'est plus : la cause cesse ; l'effet doit 
donc cesser aussi. 

Le prince veut-il que je sois son sujet quand 
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je ne retire point les arantages de la sujétion f 
Mes concitoyens peuvent-ils demander ce partage 
inique de leur utilité et de mon désespoir? Dieu , 
différent de tous les bienfaiteurs , veut-il me con- 
•damner à recevoir des grâces qui m^accablent? 

Je suis obligé de suivre les lois quand je vis 
sous les lois ; mais , quand je n^y vis plus , peuvent- 
elles me lier encore ? 

Mais, dira-t-on, vous troublez Tordre de la pro* 
vidence.Dieuauni votre âme avec votre corps ^ 
et vous Ten séparez : vous vous opposez donc à ses 
desseins, et vous lui résistez. 

Que veut dire cela? Troul>lé-je Tordre de la 
providence lorsque je change les modifications 
de la matière , et que je rends carrée une boule 
que les premières lois du mouvement, c*est-à-dire 
les lois de la création et de la conservation, 
avoient faite ronde ? I(on , sans doute : je ne fais 
qu'user du droit qui m'a été donné; et, en ce 
sens , je puis troubler à ma fantaisie toute la na* 
ture sans que Ton puisse dire que je m'oppose à 
la providence. 

Lorsque mon âme sera séparée de mon corps , 
y aura-t-il moin&d'ordre et moins d'arrangement 
dans l'univers ? Croyez-vous que cette nouvelle 
combinaison soit moins parfaite et moins dépen- 
dante des lois générales, que le monde y ait 
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perdu quelque chose , et que les ouvrages de 
Dieu soient moins grands , ou plutôt moins im- 



menses ? 



Pensez-vous que mon corps , devenu un ëpi 

. de blë , un ver, un gazon, soit change en un 

ouvrage de la nature moins digne d^elle ? et que 

mon âme, dégagée de tout ce qu'elle avoit de 

terrestre , soit devenue moins sublime ? 

Toutes ces idées , mon cher Ibben , n^ont 
d'autre source que notre orgueil. Nous ne sen- 
tons point notre petitesse ; et maigre qu'on en 
ait, nous voulons être comptés dans Tunivers, y 
figurer, et y être un objet important. Nous nous 
imaginons que Tanëantissement d'un être aussi 
parfait que nous dégraderoit toute la nature ; et 
nous ne concevons pas qu'un homme de plus 
ou de moins dans le monde; que dis-je ? tous les 
hommes ensemble, tent millions déterres comme 
la nôtre , ne sont qu'un atome subtil et dëlië que 
Dieu n'aperçoit qu'à cause de l'immensité de ses 
eonnoissances. 

De Paris, le i5 de la lane de Saphar, 1715, 
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LETTRE LXXVII. 

IBREN A USBEK. 
A Paris. 

Mon cher Usbek, il me semble que , pour un 
vrai musulman, les malheurs sont moins des 
châtinLens que des menaces. Ce sont des jours 
bien précieux que ceux qui nous portent à ex- 
pier les oflEenses. C^est le temps des prospérités 
qu'il faudroit alnrëger. Que servent toutes ces 
impatiences, qu'à faire voir que nous voudrions 
être heureux indépendamment de celui qui donne 
les félicités, parce qu^il est la félicité même ? 

* Si un être est composé de deux êtres , et que 
la nécessité de conserver Tunion manpie plus la 
soumission aux ordres du Créateur, on en a pu 
faiire une loi religieuse : si cette nécessité de con- 
server Punion est un meilleur garant des actions 
des hommes, on en a pu faire une loi civile. 

De Smyrne, le dernier jour de la lune de Saphar, 1715; 
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LETTRE LXXVIII. 

RIGA A USBEK. 

A ***. 

Je t'envoie là copie d'une lettre qu'un Françai;» 
qui est en Espagne a écrite ici ; je crois que tu 
seras bien aise de la voir. 

Je parcours depuis six mois l'Espagne et le 
Portugal, et je vis parmi des peuples qui , mépri- 
sant tous les autres , font aux seuls Français 
l'honneur de les haïr. 

La gravité est le caractère brillant des deux na- 
tions : elle se manifeste principalement de deux 
manières, par les lunettes et par la moustache. 

Les lunettes font voir démonstrativement que 
celui qui les porte est un homme consommé dans 
les sciences et enseveli dans de profondes lec- 
tures, à un tel point que sa vue en est a£Goiblie ; 
et tout nez qui en est orné ou chargé peut passer 
sans contredit pour le nez d'un savant. . 

Quant à la moustache , elle est respectable 
par elle-même , et indépendamment des consé- 
quences ; quoiqu'on ne laisse pas d'en tirer quel- 
quefois de grandes utilités pour le service du 
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prince et rhonneur de la nation , comme le fit 
bien voir un fameux général portugais dans les 
Indes (i) : car, se trouvant avoir besoin dWgent, 
il se coupa une de ses moustaches , et envoya 
demander aux habitans de Goa vingt mille pis- 
tôles sur ce gage : elles lui furent prêtées d^abord , 
et dans la suite il retira sa moustache avec 
honneur. 

On conçoit aisément que des peuples graves 
et flegmatiques comme ceux-là peuvent avoir de 
Forgueil ; aussi en ont-ils. Ils le fondent ordinai- 
rement siir deux choses bien considérables. Ceux 
qui vivent dans le continent de TEspagneet duPor* 
tugal se sentent le cœur extrêmement élevé, lors* 
qu^ils sont ce quHls appellent de vieux chrétiens, 
c*est-à-dire quMls ne sont pas originaires de ceux 
à qui rinquisition a persuadé dans ces derniers 
siècles d^embrasser la religion chrétienne. Ceux 
qui sont dans les Indes ne. sont pas moins flattés 
lorsqu'ils considèrent qu'ils ont le sublime mé- 
rite d'êlre, comme ils disent, hommes de chair 
blanche. Il n'y a jamais eu dans le sérail du grand- 
seigneur de sultane si orgueilleuse de sa beauté , 
que le plus vieux et le plus vilain mâtin ne Test 
de la blancheur olivâtre de son teint , lorsqu'il est 
dans une ville du Mexique , assis sur sa porte , les 

(i) Jean de Castro. 
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ibras croises. Un homme de cette conséquence, 
ne créature si par£aiite ne travailleroit pas pour 
,ous les trésors du monde, et ne se résoudroit 
ais , par une yile et mécanique industrie , de 
mpromettre'l^honneur et la dignité de sa peau. 
Car il £aiut saToir que lorsqu'un homme a un 
rtain mérite en Espagne , comme , par exemple , 
ind il peut ajouter aux qualités dont je viens de 
1er celle d'être le propriétaire d'une grande 
ée , ou d'avoir appris de son père Tart de faire 
rer une discordante guitare , il ne travaille plus: 
honneur s'intéresse au repos de ses membres. 
Celui qui reste assis dix heures par jour obtient 
précisément la moitié plus de considération, 
qu'un autre qui n'en reste que cinq , parce que 
c'est sur les chaises que la noblesse s'acquiert. 
Mais quoique ces invincibles ennemis du tra- 
vail fassent parade d'une tranquillité philoso- 
phique , ils ne l'ont pourtant pas dans le cœur ; 
car ils sont toujours amoureux. Ils sont les pre- 
miers hommes du monde pour mourir de lan- 
gueur sous la fenêtre, de leurs maîtresses ; et tout 
m Espagnol qui n^est pas enrhumé ne sauroit passer 

^L pour galant. 

^B Us sont premièrement dévots , et secondement 

m^^ jaloux. Us se garderont bien d'exposer leurs 
■ ^^^ femmes aux entreprises d'un soldat criblé de 

D 
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coups , OU d^un magistrat dëcrëpit ; mais ils les 
enfermeront avec un novice fervent qui baisse 
les yeux, ou un robuste franciscain qui les ëlève. 

Us permettent à leurs femmes dé paioitre avec 
le sein découvert; mais ils ne veulent pas qu'on 
leur voie le talon , et qu^on les surprenne par le 
bout des pieds. 

On dit partout que les rigueurs de Tamour 
sont cruelles ; elles le sont encore plus pour les 
Espagnols. Les femmes les guérissent de leurs 
peines; mais elles ne font que leur en £aiire chan- 
ger, et il leur reste souvent un long et fâcheux 
souvenir d'une passion éteinte. 

Us ont de petites politesses qui en France 
paroîtroient mal placées : par exemple , un ca- 
pitaine ne bat jamais son soldat sans lui en de- 
mander permission ; etUinquisition ne £ût jamais 
brûler un juif sans lui £aiire ses excuses. 

Les Espagnols qu^on ne brûle pas paroissent 
si attachés à Tinquisition , qu^il y aurait de la 
mauvaise humeur de la leur ôter. Je voudrois 
seulement qu^on en établit une autre , non pas 
contre les hérétiques , mais contre les hérésiar- 
ques qui attribuent à de petites pratiques mona- 
eales la même efficacité qu'aux sept sacremens, 
qui adorent tout ce quHls vénèrent , et qui sont 
si dévots qu41s sont à peine chrétiens. 
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Vous poorrez trouver de Fesprît et du bon 
sens chez les Espagnols; mais n^en cherchez 
point dans leurs lirres. Voyez une de leurs bi- 
bliothèques, les romans d'un cdtë, et les sco- 
lasdques de Tautre : tous diriez que les parties 
en ont été faites et le tout rassemble par quelque 
ennemi secret de la raison humaine. 

Le seul de leurs livres qui soit bon est celui 
qui a fait voir le ridicule de tous les autres. 

Ils ont fait des découvertes immenses dans le 
Nouveau-Monde , et ils ne cpnnoissent pas en- 
core leur propre continent : il y a sur leurs ri- 
vières^tel pont qui n'a pas encore ëtë découvert, 
et dans leurs montagnes des; nations qui leur 
sont inconnues (i). 

Us disent que le soleil se lève et se couche 
dans leur pays : mais il faut dire aussi qu'en 
Élisant sa course il ne rencontre que des c^im- 
pagnes ruinées et des contrées désertes. 

Je ne serois pas âché, Usbek, de voir une 
lettre écrite à Madrid , par un Espagnol qui 
Toyageroit en France : je crois qu'il vengeroit 
bien sa nation. Quel vaste champ poiur un homme 
flegmatique et pensif! Je m'imagine qu'il com* 
menceroit ainsi la description de Paris : 

Il y a ici une maison où l'on met les fous : 

(i) L«8 Batnecai. 

«4. 
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on croiroit d^abord qu^elle est la plus grande de 
la ville ; non : le remède est bien petit pour le 
mal. Sans doute que les Français , extrêmement 
décries chez leurs voisins , enferment quelques 
fous dans une maison, pour persuader que ceux 
qui sont dehors ne le sont pas. 

Je laisse là mon Espagnol. Adieu , mon cher 
Usbek. 

De Paris, le 17 de la lune de Saphar, 1716. 

LETTRE LXXIX. 

LE GRAND EUNUQUE NOIR A USBEK. 
A Paris. 

Hier des Ârmëniens menèrent au se'rail une 
jeune esclaye de Circassie, quMls youloient ven- 
dre. Je la fis entrer dans les appartemens secrets, 
je la déshabillai , je l'examinai avec les regards 
d'un juge ; et plus je l'examinai, plus je lui trou- 
vai de grâces. Une pudeur virginale sembloit 
vouloir les dërober à ma vue : je vis tout ce qui 
lui en coûtoit pour obéir : elle rougissoit de se 
voir nue , même devant moi , qui , exempt des 
passions qui peuvent alarmer la pudeur, suis 
inanimé sous l'empire de ce sexe ; et qui , mi- 
nistre de la modestie dans les actions les plus 
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libres , ne porte que de chastes regards , et ne 
puis inspirer que Finnocence. 

Dès que )e Feus jugée digne de toi , je baissai 
les yeux : je lui jetai un manteau d^ëcarlate ; je lui 
mis au doigt un anneau d^or ; je me prosternai à 
ses pieds, je Fadorai comme 1h reine de ton 
cœur. Je payai les Ârmëniens. ; je la dérobai à 
tous les yeux. Heureux Usbek! tu possèdes plus 
de beautés que n^en enferment tous les palais 
d^Orient. Quel plaisir pour toi de trouver à ton 
retour tout ce que la Perse a de plus ravissant ^ 
et de voir dans ton sérail renaître les. gcâcçs à 
mesure que le temps et la possession travaillent 
à les détruire ! 

Da sértU de Fatmé, le i*' de la Inoe de Rebiab , i, 171S. 

LETTRE LXXX,, 

USBEK A RHEDI. 
A Venise. 

Depuis que je suis en Europe , mon cher 
Rhédi , j*ai vu bien des gouvernemens. Ce n^est 
pas comme en Asie, où les règles de la poli** 
tique se trouvent partout les mêmes^ 
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J^ai souvent recherché quel ëtoit le gouver- 
nement le plus conforme à la raison. U m'a 
semble que le plus parfait est celui qui va à son 
but à moins de firais ; de sorte que celui qui 
conduit les hommes de la manière qui convient 
le plus à leur penchant et à leur inclination est 
le plus parfait. 

Si, dans un gouvernement doux, le peuple est 
aussi soumis que dans un gouvernement sévère, le 
premier est préférable, puisqu'il est plus con-» 
forme à la raison, et que la sévérité est un mo- 
tif étranger. 

Compte, mon cher Rhédi , que dans un état 
les peines plus ou moins cruelles ne font pas 
que Ton obéisse plus aux lois. Dans les pays où 
les châtimens sont modérés, on les craint comme 
dans ceux où ils sont tyranniques et affreux. 

Soit que le gouvernement soit doux , soit qu'il 
soit cruel , on punit toujours par degrés , on 
inflige un châtiment plus ou moins grand à un 
crime plus ou moins grand. L'imagination se 
plie d'elle-même aux mœurs du pays où l'on est: 
huit jours de prison , ou une légère amende , 
frappent autant l'esprit d'un Européen nourri 
dans un pays de douceur que la perte d'un bras 
intimide un Asiatique. Ils attachent un certain 
degré de crainte à un certain degré de peine » et 
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chacun la partage à sa façon : le désespoir de 
Tinfamie vient désoler un Français condamné à 
une peine qui n'dteroit pas un quart d'heure de 
sommeil à un Turc. 

D'ailleurs, je ne vois pas que la police , la 
justice et Téquité, soient mieux observées en Tur- 
quie, en Perse, chez le Mogol, que dans les 
républiques de Hollande , de Venise , et dans 
TAngleierre même ; je ne vois pas qu'on y com* 
mette moins de crimes, et que les hommes, 
intimidés par la grandeur des châtimens, y soient 
plus soumis aux lois. 

Je remarque au contraire une source d'injus- 
tice et de vexations au milieu de ces mêmes 
états. 

Je trouve même le prince , qui est la loi même , 
moins maatre que partout ailleurs. 

Je vois que , dans ces momens rigoureux , il y 
a toujours des mouvemens tumultueux ; où per- 
sonne n'est le chef, et que, quand une fois 
l'autorité violente est méprisée, il n'en reste 
plus assez à personne pour la faire revenir : 

Que le désespoir même de l'impunité con- 
firme le désordre , et le rend plus grand : « 

Que , dans ce& états , il ne se forme point de 
petite révolte , et qu'il n'y a jamais d'intenralle 
entre le murmure et la sédition : 
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QuMl ne faut point que les grands ëvenemens 
y soient prépares par de grandes causes ; au con* 
traire , le moindre accident produit une grande 
rëvolution , souvent aussi imprévue de ceux qui 
la font que de ceux qui la souffrent. 

Lorsqu^Osman, empereur des Turcs , fut dé- 
posé , aucun de ceux qui commirent cet attentat 
ne songeoit à le commettre : ils demandoient 
seulement en supplians qu^on leur fit justice sur 
quelque grief : une voix, qu^on n'a jamais con- 
nue, sortit de la foule par hasard; le nom de 
Mustapha fut prononcé, et soudain Mustapha 
fut empereur. 

De P^ris , le a de la lune de Rebiab , i, ijiS. 



LETTRE LXXXI. 

Î^ARGUM, ENVOYE DE PERSE EN MOSCOYIE , A 
USBEK. 

A Paria 

De toutes les nations du monde , mon cher 
Ushek, il n'y en a pas qui ait surpassé celle des 
Tartares par la gloire ou par la grandeur des 
conquêtes. Ce peuple est le vrai dominateur de 
Funivers; tous les autres semblent être faits pour 
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le servir: il est également le fondateur et le des- 
tructeur des empires ; dans tous les temps , il a 
donne sur la terre des marques de sa puissance ; 
dans tous les âges , il a été le flëau des nations. 

Les Tartares ont conquis deux fois la Chine, 
et ils la tiennent encore sous leur obéissance. 

Us dominent sur les vastes pays qui forment 
Tempire duMogol. 

Maîtres de la Perse , ils sont assis sur le trône 
de Cyrus et de Gustaspe. Ils ont soumis la Mos- 
covie. Sous le nom de Turcs , ils ont faiit des 
conquêtes immenses dans TEurope , FAsie et 
l'Afrique ; et ils dominent sur ces trois parties 
de l'univers. 

Et , pour parler de temps plus recules, c^est 
d'eux que sont sortis quelques-uns des peuples 
qui ont renversé l'empire romain. 

Qu'est-ce que les conquêtes d'Alexandre en 
comparaison de celles de Gengiskan? 

Il n'a manqué à cette victorieuse nation que 
des historiens pour célébrer la mémoire de ses 
merveilles. 

Que d'actions immortelles ont été ensevelies 
dans l'oubli ! que d'empires par eux fondés dont 
nous ignorons l'origine ! Cette belliqueuse na- 
tion, uniquement occupée de sa gloire présente, 
sûre de vaincre dans tous les temps, ne songeoit 
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point à se signaler dans Pavenir par la mémoire 
de ses conquêtes passées. 

De Moscou , le 4 <le 1> lune de Rebiab , i , 1715. 



LETTRE LXXXII. 

RICA A IRREN. 
A Smyrne. 

Quoique les Français parlent beaucoup , il y 
a cependant parmi eux une espèce de denris 
taciturnes qu^on appelle chartreux. On dit qu^ils 
se coupent la langue en entrant dans le couvent; 
et on souhaiteroit fort que tous les autres dervis 
se retranchassent de même tout ce que leur pro- 
fession leur rend inutile. 

A propos de gens taciturnes, il y en a de bien 
plus singuliers que ceux-là , et qui ont un talent 
bien extraordinaire. Ce sont ceux qui sarent par- 
ler sans rien dire , et qui amusent une conver- 
sation pendant deux heures de temps* sans qu^il 
soit possible de les déceler, d^être leur plagiaire, 
ni de retenir un mot de ce qu41s ont dit. 

Ces sortes de gens sont adorés des femmes; 
mais ils ne le sont pas tant que d^autres qui ont 
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reçu de la nature Taimable talent de sourire à 
propos, c^est-à-dire à chaque instant, et qui 
portent la grâce d'une joyeuse approbation sur 
tout ce qu'ils disent. 

Mais ils sont au comble de Tesprit lorsqu'ils 
savent entendre finesse à tout, et trouver mille 
petits traits ingénieux dans les choses les plus 
communes. 

J'en connois d'autres qui se sont bien trouvés 
d'introduire dans les conversations des choses 
inanimées , et d'y faire parler leur habit brodé, 
leur perruque blonde , leur tabatière, leur canne, 
et leurs gants. Il est bon de commencer de la 
rue à se &ire écouter par le bruit du carrosse et 
du marteau qui frappe rudement la porte : cet 
avant-^propos prévient pour le reste du discours; 
et quand l'exorde est beau, il rend suppor- 
tables toutes les sottises qui viennent ensuite , 
mais qui par bonheur arrivent trop tard. 

Je te promets que ces petits talens , dont oti 
ne fait aucun cas chez nous , servent bien ici 
ceux qui sont assez heureux pour les avoir , et 
qu'un homme de bon sens ne brille guère 
devant eux. 

De Paris, le 6 de la lune de Rebiab, a, 171 5. 
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LETTRE LXXXIII. 

USBEK A RHÉDI. 
A Yeoise, 

S^IL y a un Dieu , mon cher Rhëdi , il £atut 
nécessairement quMl soit juste ; car , s^il ne Tétoit 
pas , il seroit le plus mauvais et le plus impar- 
fait de tous les êtres. 

La justice est un rapport de convenance qui 
se trouve réellement entre deux choses : ce rap- 
port est toujours le même, quelque être qui le 
considère , soit que ce soit Dieu , soit que ce 
soit un ange , ou enfin que ce soit un homme* 

Il est vrai que les hommes ne voient pas tou- 
jours ces rapports : souvent même lorsqu'ils les 
voient , ils s'en éloignent , et leur intérêt est 
toujours ce qu'ils voient le mieux. La justice 
élève sa voix; mais elle a peine à se faire entendre 
dans le tumulte des passions. 

Les hommes peuvent faire des injustices parce 
qu'ils ont intérêt de les commettre, et qu'ils pré- 
fèrent leur propre satisfaction à celle des autres. 
C'est toujours par un retour sur eux-mêmes 
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qu^ils agissent : nul n^est mauvais gratuitement ; 
il faut qu^il y ait une raison qui détermine , et 
cette raison est toujours une raison dMntérêt. 

Mais il n^est pas possible que Dieu fasse ja- 
mais rien d'injuste : dès qu'on suppose qu'il 
Toit la justice , il faut nécessairement qu'il la 
suive : car , comme il n'a besoin de rien , et qu'il 
se suffit à lui-même , il seroit le plus méchant 
de tous les êtres , puisqu'il le seroit sans intérêt. 

Ainsi, quand il n'y auroitpas de Dieu, nous 
devrions toujours aimer la justice , c'est-à-dire 
faire nos efforts pour ressembler à cet être dont 
nous avons une si belle idée, et qui, s'il exis- 
toit, seroit nécessairement juste. Libres que nous 
serions du }oug de la religion, nous ne devrions 
pas l'être de celui de l'équité. 

Voilà , Rhédi , ce qui m'a fait penser que la 
justice est étemelle, et ne dépend point des con- 
ventions humaines. £t quand elle .en dépendroit, 
ce. seroit une vérité terrible, qu'il faïudroit se dé- 
rober à soi-même. 

îïous sommes entourés d'hommes plus forts 
que nous : ils peuvent nous nuire de mille maT 
nîères difTérentes ; les trois quarts du temps ils 
peuvent le faire impunément. Quel repos pour 
nous de savoir qu'il y a dans le cœur de tous ces 
hommes un principe intérieur qui combat en 
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notre faveur, et nous met à couvert de leurs en- 
treprises ! 

Sans cela nous devrions être dans une frayeur 
continuelle ; nous passerions devant les homihes 
comme devant les lions ; et nous ne serions )a* 
mais assures un moment de notre bien, de notre 
honneur et de notre vie. 

Toutes ces pensées m^animent contre ces doc- 
teurs qui représentent Dieu comme un être qui fait 
un exercice tyrannique de sa puissance ; qui le 
font agir d'une manière dont nous ne voudrions 
pas agir nous-mêmes de peur de roffenser; qui 
le chargent de toutes les imperfections qu'il pu- 
nit en nous; et, dans leurs opinions contradic- 
toires , le représentent tantôt comme un être 
mauvais , tantôt comme un être qui hait le mal 
et le punit. 

Quand un homme s'examine , quelle satisfac^ 
tion pour lui de trouver qu'il a le cœur juste ! 
Ce plaisir, tout sévère qu'il est, doit, le ravir: il 
voit son être autant au-dessus de ceux qui ne 
l'ont pas , qu'il se voit au-dessus des tigres et des 
ours. Oui , Rhédi , si j'étois sûr de suivre tou- 
jours inviolablement cette équité que j'ai devant 
les yeux , je me croirois le premier des hommes. 

De Paris, le i«' de U Inné de Gemmadi, i, 1715. 
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LETTRE LXXXIV. 

RICA A ***. 

Je fus hier aux Invalides : j^aimerois autant 
avoir fait cet établissement, si j'ëtois prince, que 
d'avoir gagné trois batailles. On y trouve partout 
la main d'un grand monarque. Je crois que c'est 
le lieu le plus respectable de la terre. 

Quel spectacle de voir assemblées dans un 
même lieu toutes ces victimes de la patrie, qui 
ne respirent que pour la défendre , et qui , se 
sentant le même cœur et non pas la même force, 
ne se plaignent que de l'impuissance où elles sont 
de se sacrifier encore pour elle ! 

Quoi de plus admirable que de voir ces guer- 
riers débiles dans cette retraite observer une' dis- 
cipline aussi exacte , que s'ils y étoient contraints 
par la présence d'un ennemi, chercher leur der- 
nière satisfaction dans cette image de la guerre, 
et partager leur cceur et leur esprit entre les 
devoirs de la religion et ceux de l'art militaire ! 

Je voudrois que les noms de ceux qui meurent 
pour la patrie fussent conservés dans les temples. 
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et écrits dans des registres qui fussent comme la 
source de la gloire et de la noblesse. 

De Paru, le i5 de la lune de Gemmadi , i , 1715. 



LETTRE LXXXV. 

USBEK A MIRZA. 
A Ispahan* 

Tu sais 9 Mirza, que quelques ministres de 
Cha-Soliman avoient forme le dessein d'obli- 
ger tous les Ârmëniens de Perse de quitter le 
royaume , ou de *se faire mahomëtans , dans la 
pensëe que notre empire seroit toujours pollué, 
tandis quHl garderoit dans son sein ces infidèles. 

Cétoit fait de la grandeur persane si dans cette 
occasion Faveugle dévotion aroit été écoutée. 

On ne sait comment la chose manqua. Ni ceux 
qui firent la proposition, ni ceux qui la rejetèrent 
n'en connurent les conséquences : le hasard fit 
Toffice de la raison et de la politique, et saura 
Pempire d'un péril plus grand que celui qu'il 
auroit pu courir de la perte d'une bataille, et de 
la prise de deux villes. 
En proscrivant les Arméniens, on pensa détruire 
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en un seul jour tous les nëgocians , et presque 
tous les artisans du royaume. Je suis sûr que le 
grand Cha-Abas auroit mieux aime se &ire cou- 
per les deux bras que de signer un ordre pareil « 
et qu^en envoyant au Mogol et aux autres rois des 
Indes ses sujets les plus industrieux, il auroit 
cru leur donner la moitië de ses ëtats. 

Les persécutions que nos mahomëtans zëlës 
ont £ûtes aux guèbres les ont obliges de passer 
en foule dans les Indes , et ont prive la Perse de 
cette nation si appliquée au labourage, et qui 
seule par son travail ëtoit en état de vaincre la 
stérilité de nos terres. . 

U ne restoit à la dévotion qu un second coup 
à faire : c^étoit de ruiner Tindustrie ; moyennant 
quoi Fempire tomboit de lui-même , et avec lui , 
par une suite nécessaire, cette même religion 
qu'on vouloit rendre si florissante. 

S^il faut raisonner sans prévention , je ne sais, 
Mina, S'il n'est pas bon que dans un état il y 
ait plusieurs religions. 

On remarque que ceux qui vivent dans des 
religions tolérées se rendent ordinairement plus 
utiles à leur patrie , que ceux qui vivent dans la 
religion dominante, parce quVloignés des hon- 
neurs, ne pouvant se distinguer que par leur 
opulence et leurs richesses, ils sont portés à en 
VI. i5 
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accfttërir par leur trayail , et à embn^$er les em- 
ploia de la société les plus pénibles. 

D^ailleors, comme toutes les religions con- 
tiennent des préceptes utiles à la société, il est 
bon qu'elles soient observées, anrec z^. Or, qu*y 
ft'tT'il de plus capable d^animer ce zèle que leur 
multiplicité ? 

Ce sont des rivales qui ne se pardonnent rien. 
La jalousie descend jusqu'aux particuliei^ : cha- 
cun se tient sur ses gardes , et craint de £aiire 
des choses qui déshonoreroi^nt son parti, et 
Texposeroient aux mépris et aux censuras im^ 
pardonnables du parti contraire. 

Aussi a-t-on toujours remarqué qu^une secte 
nouvelle introduite dans un état étoit le moyen 
le plus sur pour corriger tous les abus de Tan* 
cienne. 

On a beau dire quMl n'est pas de l'intérêt du 
prince de souflErir plusieurs religions dans son 
état : quand toutes les sectes du monde vien- 
droient s'y rassembler, cela ne lui porterait aui- 
cun préjudice , parce qu'il n'y en a aucune qui 
ne prescrive l'obéissance et ne prêche la sou* 
mission. 

J'avoue que les histoires sont remplies de 
guerres de religion : mais qu'on y prenne bien 
garde, ce n'est point la multiplicité des religions 
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qui a produit ces guerres , c^est Tesprit d^into- 
lërance qui animoit celle qui se croyoit la do- 
minante. 

C'est cet esprit de prosélytisme que les Juifs 
ont pris des Égyptiens, et qui d'eux est passe 
comme une maladie épidémique et populaire 
aux mahomëtans et aux chrétiens. 

G^est enfin cet esprit de vertige dont les pro- 
grès ne peuvent être vegardés que comme luie 
éclipse entière de la raison humaine. 

Car enfin quand il n'yauroit pas de l'inhu- 
manité à affliger la conscience àes autres, quand 
il n'en résulteroit aucun des mauvais effets qui 
en germent à milliers, il faudroit être fou pour 
s'en aviser. Celui qiii veut me faire changer de 
religion ne le Eût sans doute que parce qu'il ne 
changeroit pas la sienne quand on voudroit l'y 
forcer : il trouve donc étrange que je ne fasse 
pas une chose qu'il ne feroit pas lui-même peut-- 
être pour l'empire du monde. 

Be Pârii, le Hô àb la liiM de Oemm«li, 1 , 1715. 
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LETTRE LXXXVL 



RICA A ***. 



Il semble ici que les familles se gouvernent 
toutes seules.Le marin^a qu'une ombre d^autoritë 
sur sa femme , le père sur ses enfans , le maître 
sur ses esclaves. La justice se mêle de tous, leurs 
différends; et sois sur qu'elle est toujours contre 
le mari jaloux , le père chagrin, le maître incom- 
mode. 

J'allai Tautre jour dans le lieu où se rend. la 
justice. Ârant d'y arriver, il faut passer sous les 
armes d^un nombre infini de jeunes marchandes 
qui vous appellent d^ùne voix trompeuse. Ce 
spectacle d^abord est assez riant; mais il devient 
lugubre lorsqu^on entre dans les grandes salles^ 
où Ton ne voit que des gens dont Fhabit est 
encore plus grave que la figure. Enfin on entre 
dans le lieu sacré où se révèlent tous les secrets 
des familles , et où les actions le;s plus cachées 
sont mises au grand jour. 

Là, une fille modeste vient avouer les tour- 
mens d'une virginité trop long-temps gardée, 
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ses combats, et sa douloureuse résistance : elle 
est si peu fière de sa victoire , qu'elle menace 
tou)oiu:s d^une défaite prochaine ; et, pour que 
son père n^ignore plus ses besoins , elle les ex- 
pose à tout le peuple. 

Une femme effrontée vient ensuite exposer les 
outrages qu^elle a £aiits à son époux comme une 
raison d'en être séparée. 

Avec une modestie pareille, une autre vient 
dire qu'elle est lasse de porter le titre de femme 
sans en jouir : elle vient révéler les mystères ca- 
chés dans la nuit du mariage ; elle veut qu'on la 
livre aux regards des experts les plus habiles, et 
qu'une sentence la rétablisse dans tous les droits 
de la virginité. Il y en a même qui osent défier 
leurs maris , et leur demander en public un com- 
bat que les témoins rendent si difficile : épreuve 
aussi flétrissante pour la femme qui la soutient , 
que pour le mari qui y succombe. 

Un nombre infini de filles ravies ou séduites 
font les hommes beaucoup plus mauvais quMls 
ne sont. L'amour fait retentir ce tribunal : on n'y 
entend parler que de pères irrités , de filles abu- 
sées, d'amans infidèles et de maris chagrins. 

Par la loi qui y est observée , tout enfiint né 
pendant le mariage est censé être au mari : il a 
beau avoiride bonnes raisons pour ne pas le 
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croire , la loi le eroit pour lui , et le soulage de 
rexamen et des scrupules. 

Dans ce tribunal , on prend les voix à la ma- 
jeure : mais on dit qu^on a reconnu par expé- 
rience qu'il vaudroit mieux les recueillir à la 
mineure ; et cela est assez naturel, car il y a très- 
peu d^ esprits justes, et tout le monde conyient 
qu^il y en a une infinité de faux. 

De Paris, le i** de la lune de Gemmadi, 2, 1716. 



LETTRE LXXXYII. 



RICA A ***. 



On dit que Thomme est un animal sociable. 
Sur ce pied-là , il me paroit qu^un Français est 
phis homme qu'up autre : cVst Thomme par 
excellence; car il semble être fait uniquement 
pour la société. 

Mais j^ai remarqué parmi eux des gens qui 
non-seulement sont sociables , mais sont eux- 
mêmes la société universelle. Ils se multiplient 
dans tous les coins ; ils peuplent en un moment 
lés quatre quartiers d^une ville : cent bommes 
de. cette espèce abondent plus que deux mille 
citoyens ; ils pourroient réparer aux yeux des 
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étrangers les ravages de la peste et de la fammei 
On demande dans les écoles si un corps peut 
être en un instant en plusieurs lieux : ils sont 
une preuve de ce que les philosophes mettent 
en question. 

Us sont toujours empressés , parce qu^ils ont 
Taflaire importante de demander à tous ceux 
qu'ils voient où ils vont, et d^où ils Tiennent. 

On ne leur ôteroit jamais de la tète ^'il est 
de la bienséance de visiter chaque pur le puhtk 
en détail y sans compter les visites qu'ils font en 
gros dans les lieux où Ton s'assemUe : maïs ^ 
comme la Voie en est trop abrégée, elles Mmt 
comptées pour rien dans les règles de km? ce-» 
rémoniaL 

Us fatiguent plus les portes des mai&o«is à 
coups de marteau , que les vents et les tempétei^; 
Si l'on alloit examiner la liste de tous lesf>orti«ts, 
on y trouveroit chaque jour leur nom» estropié 
de mille manières en caractères suisses. Us pas-^ 
sent leur vie à la suite d'un enterrement, dans 
des complimens de condoléance , ou dans des 
félicitations de mariage. Le roi ne fait point de 
gratification à quelqu'un de ses sujets, qu'il ne 
leur en coûte une voiture pour lui en aller té- 
moigner leur joie. Enfin, ils reviennent chez 
eux,' bien fatigués, se reposer pour pouvoir 
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repreiidre le lendemain leurs pénibles fonctions. 
Un d^eux mourut Fautre jour de lassitude , et 
on mit cette ëpitaphe sur son tombeau : CVst 
ici que repose celui qui ne s^est jamais repose. 
Il s^est promené à cinq cent trente enterremens. 
Il s'est réjoui de la naissance de deux ntille six 
cent quatre-vingts en£sins. Les pensions dont 
il a félicité ses amis, toujours en des termes 
différens , montent à deux millions six cent mille 
livres ; le chemin qu41 a fait sur le pavé , à neuf 
mille six cents stades; celui qu^il a fait dans la 
campagne , . à trente-six. Sa conversation étoit 
amusante ; il avoit un fonds tout fait de trois 
cent soixante-cinq contes ; il possédoit d^ailleurs , 
depuis son jeune âge, cent dix-huit apophthegmes 
tiré^ des anciens, qu'il employoit dans les oc- 
casions brillantes. Il est mort enfin à la soixan- 
tième année de son âge. Je me tais, voyageur; 
car comment pourrois-*je achever de te dire ce 
qu'il a fait et ce qu'il a vu ? 

De Pari», le 5 de It lune de Gemmtdi , i , ijiS. 
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LETTRE LXXXVIII. 

USBEKA RHEDI. 
A Venise. 

Â Paris règne la liberté et Pëgalité. La nais- 
sance , la vertu , le mérite même de la guerre , 
quelque brillant qu'il soit , ne sauye pas un 
homme de la foule dans laquelle il est confondu. 
La jalousie des rangs y est inconnue. On dit que 
le premier de Paris est celui qui a les meilleurs 
chevaux à son carrosse. 

Un grand seigneur est un homme qui voit le 
roi, qui parle aux ministres, qui a des ancêtres, 
des dettes et des pensions. S'il peut avec cela 
cacher son oisiveté par un air empressé , ou par 
un feint attachement pour les plaisirs , il croit 
être le plus heureux de tous les hommes. 

En Perse, il n^y a de grands que ceux k qui le 
monarque donne quelque part au gouvernement. 
Ici , il y a des gens qui sont grands par leur 
naissance ; mais ils sont sans crédit. Les rois font 
comme ces ouvriers habiles qui , pour exécuter 
leurs ouvrages , se servent toujours des machines 
les plus simples. 
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La faveur est la grande divinité des Français. 
Le ministre est le grand-prêtre, qui lui offre 
bien des victimes. Ceux qui l'entourent ne sont 
point habillés de blanc : tantôt sacrificateurs, et 
tantôt sacrifiés, ils se dévouent eux-mêmes à leur 
idole avec tout le peuple. 

De Paris, le 9 de la lune de Gemmadi , 2 , 1715. 



LETTRE LXXXiX. 

USBEK A IBBEK. 
A Smyrne. 

Le désir de la gloire n^e&t point différent de 
cet instinct que toutes les créatures ont pour leur 
conservation. U semble que nous augmentons 
notre être lorsque nous pouvons le porter dans 
la mémoire des autres : c^est une nouvelle vi« 
que nous acquérons , et qui nous devient aussi 
précieuse , que celle que nous avons reçue du 
ciel. 

Mais comme tous les hommes ne sont pas 
également attachés à la vie , ils ne sont pas aussi 
également sensibles à la gloire. Cette noUe pas* 
sion est bien toujours gravée dans leur cceur; 
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mais rimagination et rédacadon la modifient de 
mille manières. 

Cette difS^rence , qui se trouve d^homme à 
homme , se fait ençon» phis sentir de peuple à 
peuple. 

On peut poser pour maxime, que dans chaque 
état le désir de la gloire croit avec la liberté des 
sujets , et diminue avec elle : la gloire n'est ja- 
mais compagne de la servitude. 

Un homme de bon sens me disoit Tautrejour : 
On est en France , à bien des égards , plus libre 
quen Perse; aussi y aime-t-on plus la gloire. 
Cette heureuse Êmtaisie fait£iire à un Français, 
avec plaisir et avec goât, ce que volare sultan 
n'oblient de ses sujets qu^en leiir mettant sans 
cesse devant les yeux lesvupplices et les récom- 
penses. 

Aussi, parmi nous, le prince est-il jaloux de 
rhonneur du dernier de ses sujets. Il y a pour 
le maintenir des tribunaux respectables : c^est le 
trésor sacré de la nation , et le seul dont le sou- 
verain n^est pas le maître , parce qu'il ne peut 
Fétre sans choquer ses intérêts. Ainsi, si un sujet 
se trouve blesse dans son honneur par son prince, 
soit par quelque préférence , soit par la moindre 
marque de mépris , il quitte sur-le-champ sa 
cour, son emploi, son service, et se retire chez lui. 
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La différence qu^il y a des troupes françaises 
aux vôtres , c^est que les unes , composées d^es- 
claves naturellement lâches, ne surmontent la 
crainte de la mort que par celle du châtiment ; 
ce qui produit dans Pâme un nouveau genre de 
terreur qui la rend comme stupide ; au lieu que 
les autres se présentent aux coups avec délices, 
et bannissent la crainte par une satisfiakction qui 
lui est supérieure. 

Mais le sanctuaire de Thonneur, de la répu- 
tation et de la vertu , semble être établi dans les 
républiques, et dans les pays où Ton peut 'pro- 
noncer le mot de patrie. A Rome, à Athènes, 
à Lacédémone, Thonneurpayoit seul les services 
les plus signalés. Une couronne de chêne ou 
de laurier, une statue,» un éloge, étoit une ré- 
compense immense pour une bataille gagnée ou 
une ville prise. 

Là, un homme qui avoit fait une belle action se 
trouvoit suffisamment récompensé par cette ac- 
tion même. Il ne pouvoit voir un de ses com- 
patriotes quMl ne ressentit le plaisir d'être son 
bienfaiteur : il comptoit le nombre de ses ser- 
vices par celui de ses concitoyens. Tout homme 
est capable de faire du bien à un homme : mais 
c'estressembler aux dieux, que de contribuer au 
bonheur d'une société entière. 
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Or cette noble émulation ne doit-elle point 
être entièrement éteinte dans le cœur de vos 
Persans, chez qui les emplois et les dignités ne 
sont que des attributs de la fantaisie du souyë- 
rain ? La réputation et la vertu y sont regardées 
comme imaginaires, si elles ne sont accompagnées 
de la faveur du prince, avec laquelle elles naissent 
et meurent de même. Un homme qui a pour lui 
Testime publique n^est jamais sûr de ne pas être 
déshonoré demain. Le voilà aujourd'hui général 
d^armée ; peut-être que le prince le va faire son 
cuisinier, et quHl ne lui laissera plus à espérer 
d^autre éloge que celui d'avoir fait un bon ra- 
goût. 

De Pans, le i5 de la lune de Gemmadi, a, 1716. 
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LETTRE XC. 

USREK AU MÊME. 
A Smyroe. 

De cette passion générale que la nation fran- 
içaise a pour la gloire, il s'est formé danis l'es- 
prit des particuliers un certain je ne sais quoi 
qu'on appelle point . d'honneur ; c'est propre- 
ment le câoractère de chaque profession : mais 
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il est plus marque chez les gens de guwre, et 
c'est le point d^honneur par excellence. Il me 
seroit bien difficile de te &ire sentir ce que 
c^est; car nous n^en avons point précisément 
dHdëe. 

Autrefois les Français, surtout les nobles, ne 
suivoient guère d autres lois que celles de ce point 
d^onneur : elles régloient tonte la conduite de 
leur vie ; et elles ëtoient si sévères qu'on ne pou- 
voit, sans une peine plus cruelle que la mort, 
je ne dis pas les enfireindre , mais en éluder la 
plus petite disposition. 

Quand il s^agissoit de régler les différends , 
elles ne prescrivoient guère qu'une manière de 
décision, qui étoit le duel, qui tranchoit toutes 
les difficultés. Mais, ce qu'il y avoit de mal, c'est 
que souvent le jugement se rendoit entre d'autres 
parties que celles qui y étoient intéressées. 

Pour peu qu'un homme fût connu d'un autre, 
il falloit qu'il entrât dans la dispute , et qu'il 
payât de sa personne , comme s'il avoit été lui- 
même en colère. Il se sentoit toujours honoré 
d'un tel choix et d'une préférence si flatteuse ; 
et tel qui n'auroit pas voulu donner quatre pis- 
toles à un homme pour le sauver de la potence , 
lui et toute sa £unille, ne feisoit aucune difficulté 
d'aller risquer pour lui mille fois sa vie. 
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Cette manière de décider ëtoit assez mal ima- 
ginée; car de ce qu^un homme étoit plus adroit ou 
plus fort qu^un autre , il ne s^ensuiyoit pas qu^il 
eût de meilleures raisons. 

Aussi les rois Pont-ils défendu sous des peines 
très-sévères : mais c'est en vain; Thonneur, qui 
veut toujours régner , se révolte , et il ne recon- 
noit point de lois. 

Ainsi les Français sont dans un ét;^t l>ien vio- 
lent : car les mêmes lois de Thonneur obligent 
un honnête homme de se venger quand il a été 
offensé ; mais , d'un autre côté, la justice le pu* 
nit des plus cruelles peines lorsquHl se venge. 
Si Ton suit les lois de Thonneur, on périt sur 
un échafaud ; si Ton suit celles de la justice , on 
est banni pour js^mais 4^ 1^ société des hommes : 
il n'y a donc que cette cruelle alternative , ou de 
mourir, ou d'être indigne de vivre. 

PeP«rit»l« iSd«laloiiedeOemBiadi,s,i7i(. • 
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LETTRE XCI. 

USBEK A RITSTAN. 
A Ispahan. 

Il paroit ici un personnage travesti en am--^ 
bassadeur de Perse, qui se joue insolemment 
des deux plus grands rois du monde. Il apporte 
au monarque des Français des pr^sens que le 
nôtre ne sauroit donner à un roi dTmirette ou 
de Gëorgie ; et par sa lâche avarice , il a flétri la 
majesté des deux empires. 

Il s^est rendu ridicule devant un peuple qui 
prétend être le plus poli de TEurope ; et il a fait 
dire en Occident que le roi des rois ne domine 
que sur des barbares. 

Il a reçu des honneurs qu'il sembloit avoir 
voulu se faire refuser lui-même; et, comme si 
la cour de France avoit eu plus à cœur la gran- 
deur persane que lui , elle Ta fait paroître avec 
dignité devant un peuple dont il est le mépris. 

Ne dis point ceci à Ispahan : épargne la tête 
d'un malheureux. Je ne veux pas que nos mi- 
nistres le punissent de leur propre imprudence, 
et de rindigne choix qu'ils x>nt fait. 

De Paris, le dernier de la lane de Gemmadi, a, 171 5. 
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LETTRE XCII. 

USBEK A RHÉDI. 
A Venise. 

Le m<yiarque qui a si long -temps rëgnë n^est 
plus (i). Il a bien fait parler des gens pendant sa 
vie ; tout le mondé s'est tu à sa mort. Ferme et 
courageux dans ce dernier moment, il a paru 
ne céder qu'au destin. Ainsi mourut le grand 
Cha-Abas y après ayoir rempli toute la terre de 
son nom* 

Me crois pas que ce grand ëvënement n'ait 
fait faire ici que des réflexions morales. Chacun 
a pense à ses affaires, et à prendre ses avantages 
dans ce changement. Le roi, arrière*petit-fils du 
monarque défunt, n^ayant que cinq ans, uii prince 
son oncle a été déclaré régent du royaume. 

Le feu roi avoit fait un testament qui bornoit 
l'autorité du régent. Ce prince habile a été au 
parlement ; et , y exposant tous les droits de sa 
naissance , il a fait casser la disposition du mo- 
narque , qui , voulant ^e survivre à lui-même , 
sembloit avoir prétendu régner encore après sa 
mort. 

(i) II moqrnt le i*' septembre 1715. 

VI. 16 
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Les parlemens ressemblent à ces ruines que 
Ton foule aux pieds , mais qui rappellent tou- 
jours ridée de quelque temple £atmeux par Tan- 
cienne religion des peuples. Ils ne se mêlent 
guère plus que de rendre la justice ; et leur au- 
torité est toujours languissante, à moins que 
quelque conjoncture imprévue ne vienne lui ren- 
dre la force et la vie. Ces grands corps ont suivi 
le destin des choses humaines : ils ont cédé au 
temps, qui détruit tout; à la corruption des 
mœurs , qui a tout a£foibli ; à Fautorité suprême, 
qui a tout abattu. 

Mais le régent, qui a voulu se rendre agréable 
au peuple , a paru d^abord respecter cette image 
de la liberté publique ; et, comme s'il avoit pensé 
à relever de terre le temple et Tidole , il a voulu 
qu^on les regardât comme Tappui de la monar- 
chie et le fondeqfient de toute autorité légitime. 

D« Paiii, le 4 de k lane de Rhégeb, ijiS. 
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LETTRE XCIII. 

USBEK A SON FRÈRE, 

SâNTOV AV HOHASTàaB PE GASBIH. 

Je m'humilie derant toi , sacré santon , et je 
me prosterne : je regarde les restiges de tes pieds 
comme la prunelle de mes yeux. Ta sainteté est 
si grande^ qu'il semble que tu aies le cœur de 
notre saint prc^hètje ; tes austérilés étonnent le 
ciel même ; les anges t'ont regardé du sommet 
de la gloire y et ont dit : Gomment est-il encore 
sur la terre , puisque son esprit est arec nous , 
et vole autour du trône qui est soutenu par les 
nuées ? 

Et comment ne t'honorerois-je pas , moi qui 
ai appris die nos docteurs que les dervis , même 
infidèles , ont toujours un caractère de sainteté 
qui les rend respectables aux vrais croyans; et 
que Dieu s'est choisi dans tous les coins de la 
terre des âmes plus pures que les autres y qu'il 
a séparées du monde impie , afin que leurs mor- 
tifications et leurs prières ferventes suspendissent 
sa colère , prête à tomber sur tant de peuples 
rebelles ? 

16. 
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Les chrétiens disent des merveilles de leurs 
premiers santons , qui se réfugièrent à milliers 
dans les déserts affreux de la Thëbaïde, et eurent 
pour chefs, Paul, Antoine et Pacôme. Si ce 
quMls en disent est vrai , leurs vies sont aussi 
pleines de prodiges que celles de nos plus sacres 
immaums. Ils passoient quelquefois dix ans en- 
tiers sans Toir un seul homme; mais ils habitoient 
la nuit et le jour avec des démons : ils étoientsans 
cesse tourmentés par ces esprits malins ; ils les 
trouYoient au lit, ils les trouyoientà table; jamais 
d^asile xontre eux. Si tout ceci est vrai, santon 
yénérable , il Êiudroit avouer que personne n^au- 
roit jamais vécu en plus mauvaise compagnie. 

Les -chrétiens sensés regardent toutes ces his- 
toires comme une allégorie bien naturelle , qui 
nous peut servir à nous Êiire sentir le malheur 
de la condition humaine. En vain cherchons- 
nous dans le désert un état tranquille , les ten- 
tations nous suivent toujours ; nos passions, fi- 
gurées par les démons , ne nous quittent point 
encore; ces monstres du cœur, ces illusions de 
Fesprit, ces vains fantômes de Terreur et du 
mensonge, se montrent toujours à nous pour 
nous séduire , et nous attaquent jusque dans 
les jeunes et les cilices , cVst-à-dire jusque dans 
notre force même. 
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Pour moi, santon Tënërable , je sais que Ten- 
Voyë de Dieu a enchaîné Satan , et l'a précipite 
dans les abîmes : il a purifié la terre , autrefois 
pleine de son empire , et Fa rendue digne du 
séjour des anges et des prophètes. 

De Paris, le 9 de la lune de Ghahban, 1715. 
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LETTRE XCIV. 

VSBEK A RHÉDI. 
A Venise. 

Je n'ai jamais ouï parler du droit public qu'on 
n'ait commencé par rechercher soigneusement 
quelle est l'origine des sociétés ; ce qui me pa- 
roît ridicule. Si les hommes n'en formoient point, 
s'ils se quittoient et se fuyoient les uns les autres, 
il faudroit en demander la raison , et chercher 
pourquoi ils se tiennent séparés : mais ils naissent 
tous liés les uns aux autres; un fils est né au- 
près de son père, et il s'y tient : yoilà la société 
et la cause de la société. 

Le droit public est plus connu en Europe 
qu'en Asie : cependant on peut dire que les pas- 
sions des princes , la patience des peuples , la 
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flatterie des écrivains, en ont corrompu tons les 
principes. 

Ce droit, tel quHl est aujourd'hui, est une 
science qui apprend aux princes jusqu^à quel 
point ils peuvent violer la justice sans choquer 
leurs intérêts. Quel dessein, Rhédi, de vouloir, 
pour endurcir leur conscience , mettre Piniquité 
en système , d'en donner des règles , d'en for- 
mer des principes , et d'en tirer des consé- 
quences! 

La puissance illimitée de nos sublimes sultans, 
qui n'a d'autre règle qu'elle-même , ne produit 
pas plus de monstres que cet art indigne qui 
veut faire plier la justice , tout inflexible qu'elle 
est. 

On dîroit , Rhédi , qu'il y a deux justices toutes 
différentes : l'une qui règle les affaire» des par- 
ticuliers , qui règne dans le droit civil ; l'autre 
qui règle les dî£férends qui surviennent de peuple 
à peuple , qui tyrannise dans le droit public : 
i^orame si le droit public n'étoit pas lui-même 
un droit civil, non pas à la vérité d'un pays 
particulier, mais du monde. 

Je t'expliquerai dans une autre lettre mes pen- 
sées là-dessus. 

De Paris, le i*' de la lune de Zilhagé , 1716. 
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LETTRE XCV. 

USBEK AU MEME. 

Les magistrats doiyent rendre la justice de 
citoyen à citoyen : chaque peuple la doit rendre 
lui-même de lui à un autre peuple. Dans cette 
seconde distribution de justice , on ne peut em- 
ployer d'autres maximes que dans la première. 

De peuple à peuple il est rarement besoin de 
tiers pour juger , parce que les sujets de disputes 
sont presque toujours clairs et faciles à terminer. 
Les intérêts de deux nations sont ordinairement 
si sépares , quHl ne £iut qu'aimer la justice pour 
la trouver ; on ne peut guère se prévenir dans 
sa propre cause. 

Il n'en est pas de même des différends qui ar- 
rivent entre particuliers. Gomme ils vivent en 
société, leurs intérêts sont si mêlés et si con- 
fondus , il y en a de tant de sortes différentes , 
qu'il est nécessaire qu'un tiers débrouille ce que 
la cupidité des parties cherche à obscurcir. 

Il n'y a que deux sortes de guerres justes ; 
les unes qui se font pour repousser un ennemi 
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qui attaque , les autres pour secourir un allie 
qui est attaque. 

Il n^y auroit point de justice de faire la guerre 
pour des querelles particulières du prince , à 
moins que le cas ne fût si grave qu^il méritât la 
mort du prince; ou du peuple qui Fa commis. 
Ainsi un prince ne peut faire la guerre parce 
qu^OQ lui aura refuse un honneur qui lui est dû, 
ou parce qu'on ayra eu quelque procédé peu 
convenable à Tégard de ses ambassadeurs , et 
autres choses, pareille^ ; non plus qu'un parti- 
.culier ne peut tuer celui qui lui refuse la pré- 
séance. La raison, en^ est que , comme la décla- 
^ration de guerre doit être un acte de justice, dans 
laquelle il fayt toujours que la peine soit pro- 
portionnée à la faute , il iaut voir si celui à qui 
on déclare la guerre mérite la mort: car, faire la 
guerre à quelqu'un, c'est vouloir le punir de mort. 

Dans le droit public , l'acte de justice le plus 
sévère, c'est la guerre, puisqu'elle peut avoir 
l'effet de détruire la société. 

Les représailles sont du second degré : c'est 
une loi que les tribunaux n'ont pu s'empêcher 
d'observer , de mesurer la peine par le crime. 

Un troisième acte de justice est de priver un 
prince des avantages qu'il peut tirer de nous , 
proportionnant toujours la peine i l'offense. 



LETTRES PERSANES. a^g 

Le quatrième acte de justice , qui doit être le 
plus firëquent , est la renonciation à Talliance du 
peuple dont on a à se plaindre. Cette peine ré- 
pond à celle du bannissement que les tribunaux 
ont établie pour retrancher les coupables de la 
société. Ainsi un prince à Talliance duquel nous 
renonçons est retranché de notre société j et n^est 
plus «n des membres qui la composent. 

On ne peut pas faire de plus grand affront à 
un prince que de renoncer à son alliance , ni lui 
faire déplus grand honneur que de la contracter. 
Il n^y a rien parmi les hommes qui leur soit plus 
glorieux et même plus utile que d^en voir d^autres 
toujours attentifs à leur cpiUiervation. 

Mais poiu* que Talliance nous lie , il faut qu^elle 
soit juste : ainsi une alliance &ite entre deux na- 
tions pour en opprimer une troisième n^est pas 
légitime , et on peut la violer sans crime. 

Il n^estpas même de Thonneur et de la dignité 
du prince de s^alUer avec un tyran. On dit qu^un 
monarque d'Egypte fit avertir le roi de Samos de 
sa cruauté et de sa tyrannie , et le somma de s^en 
corriger : comme il ne le fit pas , il lui envoya dire 
qu^il renonçoit à son amitié et à son alliance. 

La conquête ne donne point un droit par elle- 
même. Lorsque le peuple subsiste , elle est un 
gage de la paix et de la réparation du tort ; et, si 
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le peuple est dëtruit ou disperse , elle esl le monu- 
ment d'une t]rrannie. 

Les traites de paix sont si sacres parmi le» 
hommes, quHl semble qu'ils soient la Toix de la 
nature qui réclame ses droits. Ils sont tous légi- 
times lorsque les conditions en sont telles, que les 
deux peuples peuvent se conserver; sans quoi 
celle des deux sociétés qui doit périr, privée de 
sa défense naturelle par la paix, la peut chercher 
dans la guerre. 

Car la nature , qui a établi les différens degrés 
de force et de foiblesse parmi lés hommes , a 
encore souvent égalé la foiblesse à la force par 
le désespoir. it , 

Voilà , cher Rhédi , ce que j'appelle le droit 
puUic : voilà le droit des gens , ou plutôt celui 
de la raison. 

De Paris , le 4 de la lane de Zilhagé , 171 6. 

LETTRE XCVL 

LE PREMIER EUNUQUE A USREK. 

A Paris. 

Il est arrivé ici beaucoup de femmes jaunes 
du royaume de Visapoiur : j'en ai acheté une pour 
ton frère le gouverneur de Mazenderan , qui m'en- 
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Yoya, il j a un mois y son conunandement sublime 
et cent tomans. 

Je me connois en femmes , d^autant mieux 
qu^elles ne me surprennent pas , et qu^en moi 
les yeux ne sont point troubles par les mouve- 
mens du cœur. 

Je n^ai jamais vu de beautë si régulière et si 
par&ite : ses yeux brillans portent la rie sur son 
visage , et relèvent Tëclat d^une couleur qui pour-^ 
roit effacer tous les charmes de la CircÉssie. 

Le premier eunuque d^un négociant d^Ispahan 
la marchandoit avec moi ; mais elle se dëroboit 
dédaigneusement à ses regards , et sembloit cher-» 
cher les miens , comme si elle avoit voulu me dire 
qu'un vil marchand n'étoit pas digne dVlIe , et 
qu'elle étoit destinée à un plus illustre époux. 

Je te Tavoue : je sens dans moi-même une joie 
secrète quand je pense aux charmes de cette belle 
personne : il me semble que je la vois entrer dans 
le sérail de ton frère : je me plais à prévoir Téton* 
nement de toutes ses femmes , la douleur impé- 
rieuse des unes , TafiDiction muette mais plus 
douloureuse des autres, la consolation maligne 
de celles qui n'espèrent plus rien , et Tambition 
irritée de celles qui espèrent encore. 

Je vais d'un bout du royaume à Tautre £aiire 
changer tout un sérail de face. Que de passions 
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je Tais émouvoir! que de craintes et de peines je 
prépare ! 

Cependant , dans le trouble du dedans , le de- 
hors ne sera pas moins tranquille ; les grandes 
révolutions seront cachées dans le fond du cœur ; 
les chagrins seront dévorés, et les joies conte- 
nues ; Tobéissance ne sera pas moins exacte , et 
la règle moins inflexible ; la douceur, toujours 
contrainte de paroître, sortira du fond même du 
désespoir. 

Nous remarquons que plus nous avons de 
femmes sous nos yeux , moins elles nous donnent 
d^embarras. Une plus grande nécessité de plaire , 
moins de facilité de s'unir , plus d^exemples de 
soumission, tout cela leur forme des chaînes. 
Les unes sont sans cesse attentives sur les dé- 
marches des autres : il semble que , de concert 
avec nous , elles travaillent à se rendre plus dé- 
pendantes : elles font unepaortie de notre ouvrage, 
et nous ouvrent les yeux quand nous les fermons. 
Que dis-je? elles irritent sans cesse le maître 
contre leurs rivales ; et elle^ ne voient pas com- 
bien elles se trouvent près de celles qu'on punit. 

Mais tout cela , magnifique seigneur , tout cela 
n'est rien sans la présence du maître. Que pou- 
vons-nous faire avec ce vain fantôme d^une au- 
torité qui ne se communique jamais tout entière ? 



LETTRES PERSANES. Il53 

Nous ne reprësentons que foiblenien| la moitié 
de toi-même : nous ne pouvons que leur montrer 
une odieuse sëvëritë. Toi , tu tempères la crainte 
parles espérances ; plus absolu quand tucaresses, 
que tu ne Tes quand tu menaces. 

Reviens donc, magnifique seigneur, reviens 
dans ces lieux porter partout les marques de ton 
empire. Viens adoucir des passions désespérées ; 
viens ôter tout prétexte de faillir ; viens apaiser 
Pamour qui murmure , et rendre le devoir même 
aimable ; viens enfin soulager tes fidèles eunuques 
d^un fardeau qui s^appesantit chaque jour. 

Du aérail d'Ispahan, le 8 de U lune de Zilhagé, 1716. 



LETTRE XCVII. 

USBEK A UASSEIN, DERVIS DE LA MONTAGNE 
DE JARON. 

O TOI , sage dérvis, dont Pesprit curieux brille 
de tant de connoissances , écoute ce que je vais 
te dire. 

Il y a ici des philosophes qui à la vérité n^ont 
point atteint jusqu^au faite de la sagesse orien- 
tale ; ils n^ont point été ravis jusqu^au trône 
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lumineux ; ils n^ont ni entendu les paroles inef- 
fables dont les concerts des anges retentissent , 
ni senti les formidables accès d'une (îireur divine : 
mais, laissés à eux*mèmes, priyës des saintes 
merveilles, ils suivent dans le silence les traces 
de la raison humaine. 

Tu ne saurois croire jusqu^où ce guide les a 
conduits. Ils ont débrouillé le chaos, et ont ex- 
pliqué , par une mécanique simple , Tordre de 
Tarchitecture divine. L'auteur de la nature a 
donné du mouvement à la matière : il n'en a pas 
fallu davantage pour produire cette prodigieuse 
variété d'effets que nous voyons dans l'univers. 

Que les législateurs ordinaires nous proposent 
des lois pour régler les sociétés des hommes, des 
lois aussi sujettes au changement que l'esprit de 
ceux qui les proposent et des peuples qui les ob- 
servent ; ceux-ci ne nous parlent que des lois 
générales , immuables , éternelles , qui s'obser- 
vent sans aucune exception, avec un ordre, une 
régularité et une promptitude infinie, dans l'im- 
mensité des espaces. 

Et que crois-tu, homme divin, que soient ces 
lois ? Tu t'imagines peut-être qu'entrant dans le 
conseil de l'Étemel ^ tu vas être étonné par la 
subliyiité des mystères : tu renonces par avance 
à comprendre ; tu ne te proposes que d'admirer. 
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Mais tu chaDgeras bientôt de pensée : elles 
n'éblouissent point par un îanix respect ; leur 
simplicité les a ùii long-temps méconnoitre , et 
ce n'est qu'après bien des réflexions qu'on en a 
yu toute la fécondité et toute l'étendue. 

La première est que tout corps tend à décrire 
une ligne droite, à moins qu'il ne rencontre 
quelque obstacle qui l'en détourne; et la se- 
conde , qui n'en est qu'une suite , c'est que tout 
corps qui tourne autour d'un centre tend à s'en 
éloigner, parce que, plus il en est loin, plus la 
ligne qu'il décrit approche de la ligne droite. 

Yoilà , sublime denris , la clef de la nature ; 
voilà des principes féconds dont on tire des con- 
séquences à perte de vue. 

La connoissance de cinq ou six vérités a rendu 
leur philosophie pleine de miracles , et leur a fait 
faire presque autant de prodiges et de merveilles 
que tout ce qu'on nous rai:onte de. nos saints 
prophètes. 

.Car enfin )e suis persuadé qu'il n'y a aucun de 
nos docteurs qui n'eût été embarrassé , si on lui 
eût dit de peser dans une balance tout l'air qui 
est autour de la terre , ou de mesurer toute l'eau 
qui tombe chaque année sur sa sur£Bice ; et qui 
n'eût pensé plus de quatre fois avant de dire com- 
bien de lieues le son fiiit dans une heure ; quel 
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temps un rayon de lumière emploie à venir du 
soleil à nous ; combien de toises il y a d'ici à 
Saturne, quelle est la courbe. selon laquelle un 
vaisseau doit être taille pour être le meilleur voi- 
lier quHl soit possible. 

Peut-être que si quelque homme divin avoit 
orné les ouvrages de ces philosophes de paroles 
hautes et sublimes , s'il y avoit mêlé des figures 
hardies et des allégories mystérieuses , il auroit 
fait un bel ouvrage qui n'auroit cédé qu'au saint 
Âlcoran. 

Cependant, s'il te faut dire ce que je pense , 
je ne m'accommode guère du style figuré. U y a 
dans notre Âlçoran un grand nombre de petites 
choses qui me paroissent toujours telles , quoi- 
qu'elles soient relevées par la force et la vie de 
l'expression. U semble d'abord que les livres in- 
spirés ne sont que les idées divines rendues en 
langage humain : au contraire, dans notre Alco- 
ran , on trouve souvent le langage de Dieu et les 
idées des hommes, comme si, par un admirable 
caprice. Dieu y avoit' dicté les paroles, et que 
l'honune eût fourni les pensées. 

Tu diras peut-être que je parle trop librement 
de ce qu'il y a de plus saint parmi nous ; tu croi- 
ras que c'est le finit de l'indépendance où l'on 
vit dans ce pays. Non ; grâces au ciel , l'esprit n'a 
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pas corrompu le cœur ; et , tandis que je vivrai , 
Hali sera mon prophète. 

De Paris, le i5 de 1« lune de Ghahban, 1716. 
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t 

USREK A IBREN. 
A Smjrne. 

Il n^y a point de pays au monde où la fortune 
soit si inconstante que dans celui-ci. Il arrive tous 
les dix ans des révolutions qui précipitent le riche 
dans la misère, et enlèvent le pauvre avec des 
ailes rapides au comble des richesses. Celui-ci 
est étonné de sa pauvreté, celui-là Test de son 
abondance. Le nouveau riche admire la sagesse 
de la providence ; le pauvre , Faveugle fatalité 
du destin. 

Ceux qui lèvent les tributs nagent au milieu 
des trésors : parmi eux il y a peu de Tantales. 
Us commencent pourtant ce métier par la der^ 
nière misère. Ils sont méprisés comme de la boue 
pendant quHls sont pauvres : quand ils sont 
riches , on les estime assez ; aussi ne négligent- 
ils rien pour acquérir de Testime. 
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Us sont à présent dans une situation bien ter- 
rible. On vient dVtablir une chambre y qu*on ap- 
pelle de justice , parce qu'elle ya leur ravir tout 
leur bien. Us ne peuvent ni détourner ni cacher 
leurs effets ; car on les oblige de les déclarer au 
juste , sous peine de la vie : ainsi on les fait passer 
par un défilé bi^n étroit, je veux dire entre la vie 
et leur argent. Pour comble dHnfortune , il 7 a 
un ministre connu par son esprit, qui les honore 
de ses plaisanteries, et badine sur toutes les dé* 
libérations du conseil. On ne trouve pas tous les 
jours des ministres disposés à faire rire le peu- 
ple ; et l'on doit savoir bon gré à celui-ci de l'avoir 
entrepris. 

Le corps des laquais est plus respectable en 
France qu'ailleurs : c'est un séminaire de grands 
seigneurs ; il remplit le vide des autres états. 
Ceux qui le composent prennent la place des 
grands malheureux , des magistrats ruinés , des 
gentilshommes tués dans les fureurs de la guerre; 
et, quand ils ne peuvent pas suppléer par eux- 
mêmes , ils relèvent toutes les grandes maisons 
par le moyen de leurs filles , qui sont comme une 
espèce de fiimier qui engraisse les terres monta- 
gneuses et arides. 

Je trouve , Ibben , la providence admirable 
dans la manière dont elle a distribué les ri- 
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chesses. Si elle ne les avoit accordées qu^aux 
gens de bien , on ne les auroit pas assez distin- 
guées de la Tertu , et on n^en auroit plus senti 
tout le néant. Mais quand on examine qui sont 
les gens qui en sont les plus chargés , à force de 
mépriser les riches , on vient enfin à mépriser 
les richesses. 

De Paris, le a6 de la lune de Maharran, 1717. 

LETTRE XCIX. 

RICA A RHEDI. 
A Venise. 

Je trouve l^s caprices de la mode , chez les 
Français , étonnans. Ils ont oublié comment ils 
étoient habillés cet été ;• ils ignorent encore plus 
comment ils le seront cet hiver : mais surtout on 
ne sauroit croire combien il en coûte à un mari 
pour mettre sa femme à la mode. 

Qile me serviroit de te ifaire une description 
exacte de leur habillement et de leurs parures ? 
une mode nouvelle viendroit détruire tout mon 
ouvrage , comme celui de leurs ouvriers ; et avant 
que tu eusses reçu ma lettre , tout seroit changé. 

Une femme qui quitte Paris pour aller passer 
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six mois à la campagne , en reyient aussi antique 
que si elle s^y ^toit oubliée trente ans. Le fils 
méconnoit le portrait de sa mère, tant Thabit avec 
lequel elle est peinte lui paroit étranger ; il s'ima- 
gine que c'est quelque Américaine qui y est re- 
présentée , ou que le peintre a voulu exprimer 
quelqu'une de ses fantaisies. 

Quelquefois les coiffures montent insensible- 
ment , et une révolution les fait descendre tout 
à coup. Il a été un temps que leur hauteur im- 
mense mettoit le visage d'une femme au milieu 
d'elle-même ; dans un autre , c'étoient les pieds 
qui occupoient cette place ; les talons faisoient 
un piédestal qui les lenoit en l'air. Qui pourroil 
le croire ? les architectes ont été souvent obligés 
de hausser, de baisser et d'élargir leurs portes, 
selon que les parures des femmes exigeoient d'eux 
ce changement; et les règles de leur art ont été 
asservies à ces caprices. On voit quelquefois sur 
un visage une quantité prodigieuse de mouches , 
et elles disparoissent toutes le lendemain. Autre- 
fois les femmes avoient de la taille et des dents ; 
aujourd'hui il n'en est pas question. Dans cette 
changeante nation, quoi qu'en disent les mau- 
vais plaisans , les filles se trouvent autrement faites 
que leurs mères. 

11 en est des manières et de la façon de vivre 
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romme des modes : les Français changent de 
mœurs selon Tàge de leur roi. Le monarque pour-^ 
roit même parvenir à rendre la nation grave s^il 
Tavoit entrepris. Le prince imprime le caractère 
de son esprit à la cour , la cour à la ville , la ville 
aux provinces. L^âme du souverain est un moule 
qui donne la forme à toutes les autres. 

De Paris, le 8 de la lune de Saphar, 1717. 
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RICA AU Mi ME. 

Je te parlois Tautre jour de Finconstance pro- 
digieuse des Français sur leurs modea. Cepen- 
dant il est inconcevable à quel point ils en sont 
entêtés ; ils y rappellent tout : c^est la règfe avec 
laquelle ils jugent de tout ce qui se fait chez les 
autres nations ; ce qui est étranger leur paroit 
toujours ridicule. Je t^avoue que je ne aaurois 
guère ajuster cette fureur pour leurs coutumes 
avec Tinconstance avec laquelle ils en changent 
tous les jours. 

Quand je te dis qu^ils méprisent tout ce qui est 
étranger, je ne parle que des bagatelles ; car, sur 
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les choses importantes , ils semblent s* être mé- 
fies d^eux-mémes jusqu^à se dégrader. Ils avouent 
de bon cœur que les autres peuples sont plus 
sages, pourvu qu'on convienne qu41s sont mieux 
vêtus : ils veulent bien s^assujettir aux lois d^une 
nation rivale , pourvu que les perruquiers finan- 
çais décident en législateurs sur la forme des 
perruques étrangères. Rien ne leur paroit si beau 
que de voir le goût de leurs cuisiniers régner du 
septentrion au midi , et les ordonnances de leurs 
coiffeuses portées dans toutes les toilettes de 
PEurope. 

Avec ces nobles avantages , que leur importe 
que le bon sens leur vienne d^ailleurs , et qu^ils 
aient pris de leurs voisins tout ce qui concerne 
le gouvernement politique et civil ? 

Qui peut penser qu^un royaume , le plus ancien 
et le plus puissant de l'Europe , soit gouverné , 
depuis plus de dix siècles , par des lois qui ne 
sont pas faites pour lui ? Si les Français avoient 
été conquis , ceci ne seroit pas difficile à com- 
prendre ; mais ils sont les conquérans. 

Us ont abandonné les lois anciennes, faites par 
leurs premiers rois dans les assemblées générales 
de la nation; et, ce qu^il y a de singulier, c'est 
que les lois romaines , qu'ils ont prises à la place , 
étoient en partie faites et en partie rédigées par 
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des empereurs contemporains de leurs législa- 
teurs. 

Et, afin que l'acquisition fut entière, et que 
tout le bon sens leur vint d'ailleurs , ils ont adopte 
toutes les constitutions des papes , et en ont fait 
une nouvelle partie de leur droit : nouveau genre 
de servitude. 

Il est vrai que , dans les derniers temps , on a 
rëdigë'par écrit quelques statuts des villes et des 
provinces ; mais ils sont presque tous pris du 
droit romain. 

Cette abondance de lois adoptées, et, pour 
ainsi dire , naturalisées , est si grande qu'elle ac- 
cable également la justice et les fuges. Mais ces 
volumes de lois ne sont rien en comparaison de 
cette armée effiroyable de glossateurs , de com- 
mentateurs, de compilateurs, gen^ aussi foibles 
par le peu de justesse de leur esprit ^ qu'ils sont 
forts par leur nombre prodigieux. 

Ce n'est pas tout : ces lois étrangères ont intro- 
duit des formalités dont l'excès est la honte de la 
raison humaine. Il seroit assez difficile de décider 
si la forme s'est rendue plus pernicieuse , lors- 
qu'elle est entrée dans la jurisprudence , ou lors- 
qu'elle s'est logée dans la médecine ;, si elle a £Biit 
plus de ravages sous la robe d'un jurisconsulte, 
que sous le large chapeau d'un médecin ; et si 
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dans l'une elle.aplus ruine de gens, qu'elle n'en d 
tué dans l'autre. 

De Paria, le 17 de la Inné de Sapfaar, 1717. 



LETTRE CL 



USBEK A ***. 



On parle toujours ici de la constitution. J'en- 
trai l'autre jour dans une maison où je vis d'abord 
un gros homme avec un teint vermeil , qui disoit 
d'une Toix forte : J'ai donné mon mandement ; je 
n'irai point ré|>ondre k tout ce que vous dites ; 
mais lisez-le ce mandement, et vous verrez que 
j'y ai résolu tous vos doutes. J'ai bien sué pour le 
faire , dit-il en portant la main sur le front ; j'ai eu 
besoin de toute ma doctrine ; et il m'a fallu lire 
bien des auteurs latins. Je le crois, dit tin homme 
qui se trouva là , car c'est un bel ouvrage ; et je 
défierois bien ce jésuite qui vient si souvent vous 
voir d'en faire un meilleur. Lisez-le donc , reprit- 
il , et vous serez plus instruit sur ces matières dans 
un quart d'heure que si je vous en avois parlé 
toute la journée. Voilà comme il évitoit d'entrer 
en conversation et de commettre sa suffisance* 
Mais, comme il se vit pressé, il fut obligé de sortir 
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de ses retranchemens ; et il commença à dire thëo- 
logiquement force sottises , soutenu d^un dervis 
qui les lui rendoit très-respectueusement. Quand 
deux hommes qui ëtoient là lui nioient quelque 
principe, il disoit d^abord : Cela est certain, nous 
Tavons juge ainsi , et nous sommes des juges in- 
faillibles. Et comment , lui dis-je alors , étes-vous 
des juges in&tllibles ? Ne voyez-vous pas , reprit- 
il , que le Saint-Esprit nous ëclaire ? Cela est heu- 
reux, lui répondis-je ; car, de 1^ manière dont 
vous avez parle tout aujourd'hui , je reconnois 
que vous avez grand besoin d'être e'clairé. 

De Paris, le 18 de la Inné de Rebiab, 1 , 1717. 






LETTRE CIL 

USBEK A IBB£^^ 
A SmyrDc. 

Les plus puissans états de TEurope sont ceux 
de l'empereur, des rois de France, d'Espagne et 
d'Angleterre. L'Italie et une grande partie de 
l'Allemagne sont partagées en un nombre infini 
de petits états, dont les princes sont, à propre* 
ment parler , les martyrs de la souveraineté. Nos 
glorieux sultans ont plus de femmes que quel- 
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ques-uns de ces princes n^ont de sujets. Ceux 
d^Ilalie, qui ne sont pas si unis, sont plus à plain- 
dre ; leurs ëtats sont ouverts comme des caravan- 
sérails, oix ils sont obliges de loger les premiers 
qui viennent : il faut donc qu^ils s^attachent aux 
grands princes , et leur fassent part de leur frayeur 
plutôt que de leur amitié. 

La plupart des gouvernemens d^Europe sont 
monarchiques , ou plutôt sont ainsi appelés ; car 
je ne sais pas s^il y en a jamais eu véritablement 
de tels ; au moins est-il difficile qu^ils aient sub- 
sisté long-temps dans leur pureté. C'est un état 
violent qui dégénère toujours en despotisme ou 
en république. La puissance ne peut jamais être 
également partagée entre le peuple et le prince ; 
Féquilibre est trop difficile à garder : il faut que 
le pouvoir diminue d'un côté pendant qu'il aug- 
mente de l'autre ; mais l'avantage est ordinaire- 
ment du côté du prince , qui est à la tête des 
armées. 

Aussi le pouvoir des rois d'Europe est-il bien 
grand , et on peut dire qu'ils l'ont tel qu'ils le 
veulent : mais ils ne l'exercent point avec tant 
d'étendue que nos sultans ; premièrement, parce 
qu'ils ne veulent point choquer les mœurs et la 
religion des peuples ; secondement , parce qu'il 
n'est pas de leur intérêt de le porter si loin. 
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. Rien ne rapproche plus nos princes de la con- 
dition de leurs sujets que cet immense pouvoir 
quMls exercent sur eux; rien ne les soumet pins 
aux revers et aux caprices de la fortune. 

L^usage oii ils sont de faire mourir tous ceux 
qui leur déplaisent, au moindre signe qu'ils font, 
renverse la proportion qui doit être entre les 
fautes et les peines , qui est comme Tàme des états 
et rharmonie des empires; et cette proportion, 
scrupuleusement gardée par les princes chrétiens, 
leur donne un avantage infini sur nos sultans. 

Un Persan qui , par imprudence ou par malheur, 
s^est attiré la disgrâce du prince , est sûr de mou- 
rir : la moindre faute ou le moindre caprice le 
met dans cette nécessité. Mais , s'il avoir attenté 
à la vie de son souverain , s'il avoit voulu livrer 
ses places aux ennemis, il en seroit quitte aussi 
pour perdre la vie , il ne court donc pas plus de 
risque dans ce dernier cas que dans le premier. 

Aussi , dans la moindre disgrâce , voyant la 
mort certaine , et ne voyant rien de pis , il se porte 
naturellement à troubler Tétat, et à conspirer 
contre le souverain ; seule ressource qui lui reste. 

Il n'en est pas de même des grands d'Europe, 
à qui la disgrâce n'ôte rien que la bienveillance 
et la &veur. Ils se retirent de la cour, et ne songent 
qu'à jouir d'une vie tranquille et des avantages 
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de leur naissance. Comme on ne les fait guère 
périr que pour le crime de lèse-majesté , ils crai- 
gnent d^y tomber, par la considération de ce 
qu^ils ont à perdre , et du peu qu^ils ont à gagner ; 
ce qui fait qu^on voit peu de révoltes , et peu de 
princes qui périssent d^une mort violente. 

Si, dans cette autorité illimitée qu^ont nos 
princes, ils n^apportoient pas tant de précau- 
tions pour tnettre leur vie en sûreté , ils ne vi- 
vroient pas un jour ; et s^ils n^-avoient à leur solde 
un nombre innombrable de troupes pour tyran- 
niser le reste de leurs sujets, leur empire ne 
subsisteroit pas un mois. 

Il n^ a que quatre ou cinq siècles qu'un roi 
* de France prit des gardes , contre Fusage de ces 
temps-là, pour se garantir des assassins qu'un 
petit prince d'Asie avoit envoyés pour le faire 
périr : jusque-là les rois avoient vécu tranquilles 
au milieu de leurs sujets, comme des pères au 
milieu de. leurs enfans. 

' Bien loin que les rois de France puissent de 
leur propre mouvement ôter la vie à un de leurs 
sujets , comme nos sultans , ils portent au con- 
traire toujours avec eux la grâce de tous les 
criminels : il suffit qu'un homme ait été assez 
heureux pour voir l'auguste visage de son prince , 
pour qu'il cesse d'être indigne de vivre. Ces mo- 



LETTRES PERSANES. nGg 

narques sont comme le soleil, qui porte partout 
la chaleur et la vie. 

De ParU, le S de la lane de Rebiab , a , >7t7> 



LETTRE CIIL 

USREK AU MÊME. 

Pour suivre l'idée de ma dernière lettre, voici 
à peu près ce que me disoit Fautre jour un Eu- 
ropéen assez sensé : 

Le plus mauvais parti que les princes d'Asie 
aient pu prendre , c'est de se cacher comme ils 
font. Us veulent se rendre plus respectables; mais 
ils font respecter la royauté, et non pas le roi ; 
et attachent Tesprit des sujets à un certain trône, 
et non pas à une certaine personne. 

Cette puissance invisible qui gouverne est 
toujours la même pour le peuple. Quoique dix 
rois , qu'il ne connoît que de nom , se soient 
égorgés l'un après l'autre , il ne sent aucune dif- 
férence : c'est comme s'il avoit été gouverné suc- 
cessivement par des esprits. 

Si le détestable parricide de notre grand roi 
Henri lY avoit porté ce coup sur un roi des 
Indes , maître du sceau royal et d'un trésor îm- 
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mense qui auroit semble amasse pour lui, il 
auroitpris tranquillement les rênes de Tempire, 
sans qu^un seul homme eût pensé à réclamer 
son roi , sa famille et ses enfans. 

On s'étonne de ce qu'il n'y a presque jamais 
de changement dans le gouvernement des princes 
d'Orient ; d'où vient cela , si ce n'est de ce qu'il 
est tyrannique et affreux ? 

Les changemens ne peuvent être faits que par 
le prince ou par le peuple : mais là les princes 
n'ont garde d'en faire , parce que dans un si haut 
degré de puissance ils ont tout ce qu'ils peuvent 
avoir : s'ils changeoient quelque chose , ce ne 
pourroit être qu'à leur préjudice. 

Quant aux sujets » si quelqu'un d'eux forme 
quelque résolution , il ne sauroit l'exécuter sur 
l'état ; il faudroit qu'il contre-balançât tout à 
coup une puissance redoutable et toujours uni- 
que ; le temps lui manque comme les moyens : 
mais il n'a qu'à aller à la source de ce pouvoir; 
et il ne lui faut qu'un bras et qu'un instant. 

Le meurtrier monte sur le trône pendant que 
le monarque en descend, tombe, et va expirer 
à ses' pieds. 

Un mécontent en Europe songe à entretenir 
quelque intelligence secrète , à se jeter chez les 
ennemis , à se saisir de quelque place , à exciter 
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quelques Tains murmures parmi les sujets. Un 
mécontent en Asie Ta droit au prince , ëtonne , 
frappe , renTerse : il en efface , jusqu'à Tidée ; 
dans un instant, Tesclâye et le maître; dans un 
instant , usurpateur et légitime. 

Malheureux le roi qui n'a^ qu'une tète ! Il sem* 
ble ne réunir sur elle toute sa puissance que pour 
indiquer au premier ambitieux Tendroit où il la 
trouyera toute entière. » 

D« Paris , le 17 de la lune de Rebiab» 9, 171 7* 



LETTRE CIV. 

USREK AU MÂME. 

Tous les peuples d'Europe ne sont pas égale- 
ment soumis à leurs princes : par exemple l'hu- 
meur impatiente des Anglais ne laisse guère à 
leur roi le temps d'appesantir son autorité. La 
soumission et l'obéissance sont les vertus dont 
ils se piquent le moins. Us disent llf-dessus des 
choses bien extraordinaires. Selon eux , il n'y a 
qu'un lien qui puisse attacher les hommes , qui 
est celui de la gratitude : un mari , une femme, 
un père et un fils , ne sont lies entre eux que 
par l'amour qu'ils se portent ou par les bienfaits 
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qu^ils se procurent ; et ces moti£s divers de re- 
connoissance sont Torigine de tous les royaumes 
et de toutes les sociétés. 

Mais si un prince , bien loin de faire vivre ses 
sujets heureux , veut les accabler et les détruire, 
le fondement de Tobéissance cesse ; rien ne les 
lie , rien ne les attache à lui ; et ils rentrent dans 
leur liberté naturelle. Us soutiennent que tout 
pouvoir sans» bornes ne sauroit être légitime , 
parce qu^iln^a jamais pu avoir dWigine légitime. 
Car nous ne pouvons pas , disent-ils , donner à 
un autre plus de pouvoir sur nous que nous 
n^en avons nous-mêmes : or nous n^ avons pas 
sur nous-mêmes un pouvoir sans bornes ; par 
exemple , nous ne .pouvons pas nous ôter la vie : 
personne n'a donc , concluent-ils , siir la terre 
un tel pouvoir. 

Le crime de lèse-majesté n'est autre chose , 
selon eux, que le crime que le plus foible com- 
met contre le plus fort en lui désobéissant, de 
quelque manière qu'il lui désobéisse. Aussi le 
peuple d'Angleterre , qui se trouva le plus fort 
contre un de leurs, rois , déclara-t-il que c'étoit 
un crime de lèse-majesté à un prince de faire la 
guerre à ses sujets. Us ont donc grande raison , 
quand ils disent que le précepte de leur Alcoran 
qui ordonne de se soumettre aux puissances n'est 
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pas bien difficile à suivre , puisqu^il leur est im- 
possible, de ne le pas observer; d^autant que ce 
n^est pas au plus vertueux qu^on les oblige de se 
soumettre , mais à. celui qui est le plus fort. 

Les Anglais disent qu^un de. leurs rois ayant 
vaincu et £iit prisonnier un prince qui lui dis- 
putoit la couronne , voient lui reprocher son in- 
fidélité et sa perfidie. Il n^ ^ quW moment, 
dit le prince infortuné, quHl vient d^étre décidé 
lequel de nous deux.est le tradtre. 

Un usurpateur déclare rebelles tous ceux qui 
n'ont point opprimé la patrie comme lui ; et , 
croyant qu!il n'y a pas de loi là où il ne voit point 
de juges, il fait révérer comme des arrêts du ciel 
les caprices du hasard et de la fortune. 

De PaxU , le so d« U lune de Rebiab , a , 1717. 

LETTRE CV. 

« • 

RU^DI A USR^EK. ; 

A Paris. 

Tu m'as beaucoup parlé djains une de tes lettres 
des sciences et des arts cultivés en Occident. Tu 
me vas regarder comme un barbare ; m^is )e ne 
VI.' 18 
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sais si Tutilitë que Ton en retire dëdommage ks 
hommes du mauTais usage que Ton en &it tous 
les jours. 

J^ai ouï dire que la seule invention des bombes 
avoit 6té la liberté à tous les peuples de TEurope. 
Les princes ne pouvant plus confier la garde des 
places aux bourgeois , qpi, à la première bombe, 
se seroient rendus, onl; eu un prétexte pour en- 
tretenir de gros corps de troupes rég^s avec 
lesquelles ils ont dans la suite opprimé leurs 
sujets. 

Tu sais que depuis Tinvf ntion de la poudre 
il n'y a [Jus de places imprenables , c^st'À-dire, 
Usbek, qu'il n'y a plus d'asile sur la terre contre 
l'injustice et la violence. • 

Je tremble toujours qu'on ne parvienne à 
la fin à découvrir quelque secret qui foimiisse 
une voie plus abrégée pour faire périr les hom- 
mes , détruire les peuples et les nations en- 
tières. 

Tu as lu les historiens : ùiarj bien attention ; 
presque toutes les monarchies n'ont été fondées 
que sur l'ignorance des arts , et n'ont été détruites 
que parce qu'on les a trop cultivés. L'ancien em- 
pire de Perse peut nous en fournir un exemple 
domestique. 

n n'y a pas long-temps que je suis en Europe ; 
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mais j^ai ouï parlera des gens sensés des ravages 
de la chimie. Il semble que ce soit un quatrième 
fléau qui ruine les hommes et les détruit en dé- 
tail, mais continuellement, tandis que la guerre, 
la peste, la famine, les détruisent en gros, mais 
par interralles. 

Que nous a servi Pinvention de la boussole 
et fa découverte de tant de peuples , qu^à nous 
communiquer leurs maladies plutôt que leurs 
richesses ? Uor et l'argent avoient été établis par 
une convention générale pour être le prix de 
toutes les marchandises et un gage de leur va- 
leur , par la raison que ces métaux étoient rares 
et inutiles à tout autre usage : que nous impor- 
toit-il donc qu'ils devinssent plus communs , et 
que , pour marquer la valeur d'une denrée, nous 
eussions deux ou trois signes au lieu d^un ? Cela 
n^en étoit que plus incommode. 

Mais , d'un autre côté , cette invention a été 
bien pernicieuse aux pays qui ont été découverts. 
Les nations entières ont été détruites; et les 
hommes qui ont échappé à la mort ont été ré-- 
duits à une servitude si rude que le récit en fait 
frémir les musulmans. 

ELeurense Fignorance des enfans de Mahomet? 
Aimable simplicité si chérie de notre saini 
prophète , vous me rappelés toujours la naïveté 

18. 
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des anciens temps , et la tranquillité qui régnoit 
dans le cœur de nos premiers pères. 

De Venise , le 5 de la lune de Rfaamazan , 1717. 



LETTRE CVI. 

VSBEK A RHEDI. 
A Venise^ 

Ou tu ne penses pas ce que tu dis , ou bien 
tu fais mieux que tu ne penses. Tu as quitté ta 
patrie pour t^înstruire , et tu méprises toute ins- 
truction: tu viens pour te former dans un pays 
où i^on cultive les beaux-arts , et tu les regardes 
comme pernicieux. Te le dirai-je , Rhédi ? je suis 
plus d^accord avec toi que tu ne Tes avec toi- 
même. • 

As-tu bien réfléchi à l^état barbare et mal- 
heureux où nous entraîneroit la perte des arts? 
Un^estpas nécessaire de se Timaginer, on peut 
le voir. II y a encore des peuples suf la terre chez 
lesquels un singe passablement instruit pourroit 
vivre avec honneur ; il s^y trouveroit à peu près à la 
portée, des 2 autres habitâns, on ne lui trouveroit 
point J^espritsingalier ni. le caractère bizarre ; il 
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passeroit toul comme un autre , et seroit même 
disttiagué par sa gentillesse. 

Tu dis que les fond^^eurs . des empires ont 
presque tous ignore les arts. Je qe te nie pas que 
des peuples barbares niaient pu, comme des 
torrens impétueux , se répandre sur la terre , et 
couvrir de leurs armées féroces les royaumes 
les plus policés. Mais prends-y garde , ils ont 
appris les arts , ou les ont fisiit exercer aux peuples 
vaincus ; sans cela leur puissance auroit pa^sé 
comme le bruit du tonnerre et des tempêtes. 

Tu crains, dis-tu, que Ton n^invente quelque 
manière de destruction plus cruelle que celle 
qui çst en usage. Non : si une iatale invention 
venoit à se découvrir, elle seroit bientôt pro- 
hibée par le droit des gens ; et le consentement 
unanime des nations enseveliroit cette décou- 
verte. Il n'est point de l'intérêt des princes de 
faire des conquêtes par de pareilles voies .* iU 
doivent chercher des sujets, et non pas des 
terres. 

Tu te plains de l'invention de la poudre et des 
bombes ; tu trouves étrange qu'il n'y ait plus de 
place imprenable : c'est-à-dire que tu trouves 
étrange qi^e les guerres soient aujourd'hui terr 
minées plus tôt qu'eljies n^ Fétoient autrefois. 

Tu dois avoir remarqué , eii lisant les histoires. 
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que depoi» rifiTention de la poudre , les batailles 
sont beaucoup moins sanglantes qu^elles ne Té* 
toient, parce qu^il n^y« presque plus deniélëe. 

£t quand il se seroil trourë quelque cas par* 
ticulier où un art auroil fié préjudiciable , doit- 
on pour cel;» le rejeter? Penses-tu, Rhëdi , que 
la religion que notre saint prophète a apportée 
du ciel soit pernicieuse , parce qu'elle servira un 
jour à confondre les perfides chrétiens ? 

Tu crois que les arts amollissent les peuples , 
et par-lli sont cause de la chute des empires. Tu 
parles de la mine de celui des anciens Perses , 
qui fîit Teffet de leur mollesse : mais il sVn faut 
bien que cet exemple décide, puisque les Grecs, 
qui les vainquirent tant de fois et les subjugué* 
rent , cultivoient les arts avec infiniment plus de 
soin qn^eux.- 

Quand on dit que les arts rendent les hommes 
efféminés, on ne parle pas du moins àes gens 
qui s^y appliquent , puisquHls ne sont jamais dans 
Toisiveté, qui de tous les vices est celui qui 
amollit le plus le courage. 

Il n^est donc question que de ceux qui en 
jouissent. Mais comme dans un pays policé eeut 
qui jouissent des commodités d^un art sontoUi-' 
gés d'en cultiver un autre , k moins de se voir 
réduits à une pauvreté honteuse, il suit que Toi- 
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siTeté et la moUesae »on| incompatible» a^ec les 
arts. 

Paris esl peut-élre la ville du monde la plus 
sensuelle , et où Ton ramne le plus sur les plai*- 
sirs; mais c'est peut-être celle où Ton mène une 
vie plus dure. Pour quW homme vive délicieu- 
sement, il £aiut que cent autres travaillent sans 
relâche.Une femme s^est mis dans la tête qu^elle 
devoit paroitre à une assemblée avec une certaine 
parure ; il fiut que dès ce moment cinquante ar^ 
tisans ne dorment plus , et n'aient plus le loisir 
de boire et de manger : elle commande « et elle 
est obéie plus promptement que ne seroit notre 
monarque , parce que Tintërêt est le plus grand 
monarque de la terre. 

Cette ardeur pour le travail, cette passion de 
s'enrichir , passe de condition ei» condition , 
depuis les artisans jusqu'aux grands. Personne 
n'aime à être plu» pauvre que celui qu^il vient 
de voir immédiatement au-dessous de lui. Vous 
voyez à Paris un homme qui a de quoi vivre 
jusqu'au jour du jugement, qui travaille sans 
cesse , et court risque d'accourcir ses jours pour 
amasser , dit-il , de quoi vivre. 

Le même esprit gagne la nation; on n^y voit 
que travail et qu'industrie. Où est ^onc ce peuple 
efiféminé dont tu parles tant ? 
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Je siipipose, Rh^di, quW nèsott£6rit dans un 
royaume que les arts absolument nécessaires à la 
culture des terres, qui sont pourtant en grand 
nombre, et qu^on en bani^it tous ceux qui ne 
servent qu^à la voluptë ou à la £intaisie, je le sou- 
tiens , cet état seroit un des plus misérables qu^il 
y eut au monde. 

Quand les habitans auroient assez de courage 
pour se passer de tant de choses qu^ils doitent 
à leurs besoins, le peuple dépériroit. tous les 
jours ; et Tétat deviendroit si foible qu'il n'y au- 
roit si petite puissance qui ne pût le conquérir. 

Il seroit aisé d'entrer dans un long détail, et 
de te faire voir que les rerenus des particuliers 
cesseroient presque absolument , et par consé* 
quent ceux du prince. Il n'y auroit presque plus 
de relation àe facultés entre les citoyens ; ohyer- 
roit finir cette circulation de^richesses, et cette 
progression de revenus qui vient de la dépen- 
dance où sont les arts les uns des autres; chaque 
particulier vivroit de sa terre , et n'en retireroit 
que ce qu'il lui faut précisément pour ne pas 
mourir de fisiim.Mais , comme ce n'est pas quel- 
quefois la vingtième partie des revenus d'un état , 
il fiaiudroit que le nombre des habitans diminuât 
àproportion, et qu'il n'en restât que la ringtième 
partie. 
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Fais bien attention jusqu^où vont les revenus 
de rindustrie. Un fonds ne produit annuellement 
à son maître que la vingtième partie de sa valeur; 
mais , avec une pistole de couleur , un peintre 
fera un tableau qui lui en vaudra cinquante. On 
en peut dire de même des orfèvres , des ouvriers 
en laine , en soie , et de toutes sortes d^rtisans. 
De tout ceci on doit conclure , Rbëdi , que , 
pour qu'un prince soit puissant,' il &ut que sts 
sujets vivent dans les dëlices : il fsiut qu^il travaille 
à leur procurer toutes sortes de superfluitës avec 
autant d'attention que les nécessites de la vie. 

De Parif , le i4 de la lune de GhalTal > 1717. 
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LETTRE CVII. 

RICA A IBBEK* 
A SEDyme. 



I vu le |eune monarque. Saas est bien pré- 
t à ses sujets T elle ne Test pas moins à toute 



J'AI 
cieusei 

l'Europe par les grands troubles que sa mort 
pourroit produire. Mais les rois sont comme les 
dieux ; et pendant qu'ils vivent on doit les croire 
immortels. Sa physionomie est majestueuse, mais 
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charmante : une belle éducation semble cohcoii- 
rir avec un beurem naturel , et promet dë)à un 
grand prince. 

On dit que Ton ne peut jamais connoitre le 
caractère des rois d'Occident jusqu'à ce qu'ils 
aient passe par les deux grandes épreuyes de 
leur maîtresse et de leur confesseur. On Terra 
bientôt Tun et Tautre tiayailler a se saisir de 
Tesprit dé celm*ci ; et il se livrera pour cela de 
grands combats. Car, sous un jeune prince, ces 
deux puissances sont toujours rivales ; mais elles 
se concilient et se réunissent sous un vieux. Sous 
un jeune prince , le dervis a un râle bien difficile 
à soutenir ; la force du roi fait sa foiblesse : mais 
Fautre triomphe également de sa foiblesse et de 
sa force. 

Lorsque j'arrivai en France , je trouvai le feu 
roi absolument gouverné par tes femmes ; et ce- 
pendant , dans Tâge où il étoit , je crois que c'é- 
toit le monarque de la terre qui en avoit le moins 
besoin. J'entendis un jour une femme qui disoit : 
Il faut que T^ipfisse quelque chose pour ce jeune 
colonel ; sa valeur m'est connue ; j'en parlerai 
au ininistre. Une autre disoit : Il est surprenant 
que ce jeime abbé ait été oublié; il faut qu'il soit 
évèque ; il est homme de naissance, et je pouiv 
rois répondre de ses mœurs. Il neâiutpais poal^< 
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tant que tu t^magines que celles qui tenoient 
ces discours fussent des favorites du prince : 
elles ne lui aroient peut-^tre pas parle deux foisw^ 
en leur rie; chose pourtant très*fiicile à &ire 
chez les princes européens. Mais c'est quMl n^y 
a personne qui ait quelque emploi à la cour, 
àsoks Paris , ou dans les prorinces , quin^aitune 
femme par les mains de laquelle passent toutes 
les grâces et quelquefois les injustices qu^il peut 
&ire. Ces femmes ont toutes des relations les 
unes avec les autres, et forment une espèce de ré- 
pubKque dont les membres toujours actifs se se- 
courent et se sevrant mutuellement: c^est comme 
un nouvel ëtat dans Tétat ; et celui qui est à la 
cour, à Paris, dans les prorinces, qui voit agir 
des ministres , des magistrats , des prélats , s41 
neconnott les femmes qui les gouvernent, est 
comme un homme qui voit bien une machine qui 
joue , mais qui n'en connoit point les ressorts* 

Crois-tu , Ibben , qu'une femme s'avise d'être 
la maîtresse d'iis ministre pour coucher avec lui ? 
Quelle idée! c'est pour lui présenter cinq ou six 
placets tous les matins ; et la bonté de leur natu- 
rel paroit dans Tempressement qu'elles ont de 
faire du bien à une infinité de gens malheureux 
qui leur procurent cent mille livres de rente. 

On se plaint en Perse de ce que le royaume est 
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gouverne par deux ou trois femmes : c^est bien 
pis en France , où les . fenunes en gênerai gou- 
vernent, et non-seulement prennent en gros, 
mais même se partagent en détail toute Tautoritë. 

De Par», le dernier de la lune de Gbalfal , 1717. 
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LETTRE CVIU. 



USBEK A ***. 



Il y a une espèce de liyces que nous ne con- 
noissons point en Perse , et qui me paroissent 
ici fort à la mode : ce sont les journaux. La parusse 
se sent flattëe en les lisant; on est ravi de pouvoir 
parcourir trente volumes en un quart d^heure. 

Dans la plupart des livres , l^auteur n^a pas £iit 
les complimens ordinaires que les lecteur^ sont 
aux abois : il les &it entrer à demi morts dans une 
matière noyée au milieu d^une mer de paroles. 
Celui-ci veut s^immortaliser ps% un in-douie ; 
celui-là , par un in-quarto ; un autre , qui a de 
plus belles inclinations, vise à Tin-folio ; il £iut 
donc qu^il étende son sujet à proportion; ce 
qu^il fait sans pitié , comptant pour rien la peine 
du pauvre lecteur , qui se tue à réduire ce que 
Tauteur a pris tant de peine k amplifier. 



LETTRES PERSANES. i^85 

Je ne sais y***, quel mérite il y a à faire de 
pareils ouyrages : j^enferois bien autant si jevou- 
lois ruinerma santé etunlibraire. 

Le grand tort qaont les journalistes, c^est 
qu^ils ne parlent que des KVres nouveaux ; comme 
si la vérité étoit jamais nouvelle ! II me semble 
que, jusqu^àce qu^nn homme ait lu tous les li- 
vres anciens , il n'a aucune raison de leur pré- 
férer les nouveaux. 

Mais lorsquHls sHmposent la loi de ne parler 
que des ouvrages encore tout chauds de la forge , 
ils s'en imposent une autre j qui est d'être très- 
ennuyeux. Ils n-ont garde de critiquer les livres 
dont ils foiit les extraits , quelque raison qu'ils 
en aient: et, en effet, quel est l'homme a^sez 
hardi pour vouloir se faire dix ou douze ennemis 
tous les mois ? 

ÎjSl plupart des auteurs ressemblent aux poètes, 
qui souffiriront une volée de coups de bâton sians 
se plaindre ; mais qui, peu jaloux de leurs épaules, 
le sont si fort de leur^ ouvrages , qu'ils ne sau- 
roient soutenir la moindre critique. II faut donc 
bien se donner de garde de les attaquer par un 
endroit si sensible ; et les journalistes le savent 
bien. Us font donc tout le contraire :^ils com- 
mencent par louer la matière qui est traitée ; 
première faideur : de là ils passent aux louanges 
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de Fauteur ; louanges forcées , car ils ont a£Biire 
à des ^ns qui sont encore en haleine , tout prêts 
à se faire &ire raison , et à foudroyer à coups de 
plume un tëmëraire journaliste. 

D« PlirU, le 5 de U lane de Ziktdé, 1718. 



LETTRE CIX. 

RICA A ***• 

L^UHiVERSiTli de Paris est U fille ainëe des 
rois de France, et très-amëe; ear elle a plna de 
neuf cents ans : aussi réve-t-elle q[uelquefois. 

On ma conté qu^elle eut , il y a quelque temps, 
un grand démêlé arec quelques docteurs à Toc* 
casionde la lettre Q (i), qu'elle vouloit que Ton 
prononçât comme un K. La dispute s^échaaffii 
si fort que quelques-^uns fîurentdépouillés de leurs 
biens : il £illutque le parlement terminât le dif*^ 
férend ; et il accorda permission , par un arrêt 
solennel, à tous les sujets du roi de France de 
prononcer cette lettre à leur fantaisie. Il faisoit 
beau voir les deux corps de FEurope les plus 
respectables occupés à décider du sort d'une 
lettre de Talphabet ! 

(1) n Tent parler de la querelle de Ramoâ. 
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Il semble , mon ch^ ^*^^ que les têtes des plus 
grands hommes sVtrëcissent lorsqu'elles sont 
assemblées , et que là où il y a plus de sages , il 
y ait aussi moins de sagesse. Les grands corps 
s^attacfaent toujours si fort aux minuties « aux 
▼ains usages , que Pessentiel ne va jamais quV 
près. J'ai Ouï dire quW roi d'Arragon (i) ayant 
assemble les ëtats d^Arragon et de Catalogne , 
les premières séances s^employèrent à décidei; 
en quelle langue les délibérations seroient con- 
çues : la dispute étoit yiye ^ et les états se seroient 
rompus mille fois, si Ton n'avoit imaginé un ex- 
pédient, qui étoit que la demande ^eroit £ûte 
en langage catalan, et la réponse en arragonois. 

De Paiîs, le sS de h Inae de 2iUii«é, 171S. 
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RICA A ***. 



Le rôle d^une jolie femme est beaucoup plus 
grave que Ton ne pense. Il n^y a rien de plus sé- 
rieux que ce qui se passe le matin à sa toilette , 
ai/milieu de ses domestiques : un général d'ar- 
mée n'emploie pas plus d'attention à placer sa 

(1) C'éloîten i6to. 
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droite ou son corps de rësenre , qu^elle en met à 
poster une mouche qui peut manquer , mais dont 
eUe espère ou prévoit le succès. 

Quelle gène d^esprit , quelle attention , pour 
concilier sans cesse les intérêts de deux riyaux , 
pour paroître neutre à tous les deux , pendant 
qu^elle est livrée à Tun et à Tauti^e , et se rendre 
médiatrice sur tous les sujets de plainte qu^elle 
«leur donne! 

Quelle occupation pour Êiire succéder et re- 
naître les parties de plaisirs , et prévenir tous les 
accidens qui pourroient les rompre ! 

Avec tout cela , la plus grande peine n'est pas 
de se divertir, c^est de le paroître. Ennuyez-les 
tant que vous voudrez, elles vous le pardonne- 
ront , pourvu que Ton puisse croire qu'elles se 
sont réjouies. 

Je fus 9 il y a quelques jours , d'un souper que 
des femmes firent à la campagne. Dans le che- 
min , elles disoient sans cesse : Au moins , il 
faudra bien nous divertir. 

Nous nous trouvâmes assez mal assortis, et par 
conséquent assez sérieux. Il faut avouer, dit une 
de ces femmes, que nous nous divertissons bien : 
il n'y a pas aujourd'hui dans Paris une partie si 
gaie que la nôtre. Conune l'ennui me gagnoit, 
une femme me secoua, et me dit : Eh bien!. ne 
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sommes-nous pas de bonne humeur? Oui, lui 
répondi»-je en bâillant : je crois que je crèverai 
à force de rire. Cependant la tristesse triomphoit 
toujours des réflexions ; et^ quant à moi , je me 
sentis, conduit de bâillement en bâillement dans 
un sommeil léthargique qui finit tous mes plaisirs. 

De Paris , le 1 1 de la Imne de Maharran , 1716. 

LETTRE CXI. 

USREK A ***. 

Le règne du feu roi a été si lloog, que la fin en 
avoit fait oublier le commencement. C'est ai^our^ 
4l*hui la mode de ne s'occuper que des ëvënemens 
arrivés dans sa minorité ; et on ne lit plus que les 
mémoires de ces temps*là. 

Voici le discours qu'un des généraux de la ville 
de Paris prononça dans un conseil de guerre ; et 
j'avoue que je n'y comprends pas grand'chose. 

« Messieurs, quoique nos troupes aient été re- 
» poussées avec perte, je crois qu'il nous sera 
» fiicile de réparer cet échec. J'ai six couplets de 
» chanson tout prêts à mettre au jour, qui, je 
» m'assure, remettront toutes choses dans l'équi- 
» libre . J^ai fait choix de quelques voix très-nettes, 
VI. 19 
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nqui, sortant de la Gavité de certaines poitrines 
» très - fortes , émouvront merveilleusement le 
» peuple. Ils sont sur un air qui a £iit jusqu'à pre- 
» sent un «ffet tout particulier. 

» Si cela ne suffit pas , nous ferons paroitre 
» une estampe qui fera voir Maamrin pendu. 

» Par bonheur pour nous , il ne parle pas bien 
nfrançois, et il Técorche tellement, quMt n'est 
» pas possible que ses affaires ne déclinent. Nous 
» ne manquons pas de faire bien remarquer au 
» peuple le ton ridicule dont il prononce. Nous 
» relevâmes, il y a quelques jours , une faute de 
» grammaire si grossière , qu^on en fit des farces 
»par tous les carrefours. 

» i'espère qu^avant qu'il soit huit jours , le 
» peuple fera du nom de Mazarin un mot gêné- 
Mrique pour exprimer toutes les bétes de somme , 
» et celles qui servent à tirer. 

» Depuis notre défaite, notre musique Ta si 
«furieusement vexé sur le péché originel, que, 
» pour ne pas voir ses partisans réduits à la moi* 
»tié , il a été obligé de renvoyer tous sts pages. 
• » Ranimez-vous donc , reprenez courage ; et 
» soyez surs que nous lui ferons repasser . les 
» monts à coii^s de sifflets. » 

D« Paris, le 4 (i« k Inné d« Gbahbao. 171S. 
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LETTRE CXIL 

RHEDI A USBEK. 
A Paris. 

Pendant le sëjour que je fais en Europe , je 
lis les historiens anciens et modernes : je com- 
pare tous les temps; j^ai du plaisir à les voir pas- 
ser, pour ainsi dire, devant moi; et j^arréte sur- 
tout mon esprit à ces grands changemens qui ont 
rendu les âges si diffërens des âges , et la terre si 
peu semblable à elle-même» 

Tu n^as peut-être pas fait attention à une cbose 
qui cause tous les jours ma surprise. Comment le 
monde est-il si peu peuplé, en comparaison de 
ce quUl ëtoit autrefois ? Comment la nature 
a-^t-elle pu perdre cette prodigieuse fécondité des 
premiers temps ? Seroit-elle déjà dans sa vieil- 
lesse, et tomberoit-elle de langueur P 

Tai resté plus d^un an en Italie, où je n'ai vu 
que les débris de cette ancienne Italie, si fameuèe 
autrefois. Quoique tout le monde habite les villes, 
elles sont entièrement désertes et dépeuplées : il 
semble qu^elles ne subsistent encore que pour 

*9- 
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marquer le lieu où ëtçient ces cites puissantes 
dont rhistoire a tant parle'. 

Il y a des gens qui porëtendent que la seule ville 
de Rome conten oit autrefois plus de peuple qu^un 
grand royaume de TEurope n^en a aujourd'hui. 
Il y a eu tel citoyen romain qui aroit dix , et 
même vingt mille esclaves, sans compter ceux 
qui travailloient dans les maisons de campa- 
gne; et, comme on y comptoit quatre ou cinq 
cent mille citoyens , on ne peut fixer le nombre 
de ses habitans sans que l'imagination ne se ré- 
volte. 

Il y avoit autrefois dans la Sicile de puissans 
royaumes et des peuples nombreux qui en ont 
disparu depuis : cette île n'a plus rien de con- 
sidëra)>le que ses volcans. 

La Grèce est si déserte, qu'elle ne contient pa& 
la centième partie de ses anciens habitans. 

L'Espagne , autrefois si remplie , ne £aiit voir 
aujourd'hui que des campagnes inhabitées; et la 
France n'est rien en comparaison de cette an- 
cienne Gaule dont parle César. 

Les pays du Nord sont fort dégarnis; et il s'en 
hiït bien que les peuples y soient , comme autre- 
fois, obligés de se partager, et d'envoyer dehors, 
comme des essaims, des colonies et des nations 
«ntières chercher de nouvelles demeures. 
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La Pologne et la Turquie en Europe nWt 
presque plus de peuples. 

On ne sauroit trouver dans F Amérique la cin- 
quantième parue des hommes qui y formoient de 
si grands empires* 

L'Asie n^est guère en meilleur ëtat. Cette Asie 
mineure , qui contenoit tant de puissantes mo- 
narchies, et un nombre si prodigieux de grandes 
villes, n'en a plus que deux ou trois. Quant à la 
grande Asie , celle qui est soumise au Tutc n'est 
pas plus peuplée ; pour celle qui est sous la domi- 
nation de nos rois, si on la compare à rétatflms- 
sant où elle ëtoit autrefois , on verra qu'elle n'a 
qu'une très-petite partie deshabitans quiy éloient 
sans nombre du temps des Xerxès et des DariuA. 

Quant aux petits états qui sont autour de ces 
grands empires, ils sont réellement déserts : tels 
sont les royaumes d'Imirette , de Gircassie et de 
Guriel. Ces princes , avec de vastes états, comptent 
à peine cinquante mille sujets. 

L'Egypte n'a pas moins manqué que les autres 
pays. 

Enfin, je parcours la terre , et je n'y trouve que 
des délabremens : je crois la voir sortir des ra- 
vages de la peste et de la famine. 

L'Afrique a toujours été si inconnue , qu'on 
ne peut en parler si précisément que des autres 
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parties du monde : mais, à ne faire attention qu^aux 
côtes de la Méditerranée , connues de tout temps, 
on voit qu'elle a extrêmement déchu de ce qu^elle 
ëtoit sous les Carthaginois et les Romains. Au- 
jourd'hui ses princes sont si foibles , que ce sont 
les plus petites puissances du monde. 

Après un calcul aussi exact qu'il peut l'être 
dans ces sortes de choses, j'ai trouvé qu'il j a 
à peine sur la terre la dixième partie des hommes 
qui y étoient dans les anciens temps. Ce qu'il y a 
d'étonnant, c'est' qu'elle se dépeuple tous les 
jours; et si cela continue, dans dix siècles elle 
ne sera qu'un désert. 

Voilà, mon cherUsbek, la plus terrible cata- 
strophe qui soit jamais arrivée dans le monde. 
Mais à peine s'en est-on aperçu, parce qu'elle 
est arrivée insensiblement, et dans le cours d'un 
grand nombre de siècles ; ce qui marque un vice 
intérieur, un venin secret et caché , une maladie 
de langueur, qui afflige la nature humaine. 

Dç Venise , le lo die la hine de Rb^b » 171S. 
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LETTRE CXIII. 

USBEK A RH^DI. 
A Venise^ 

Le monde , mon cher Rh^di , n^est point in* 
coiTuptible ; les cieux mêmes ne le sont pas : ks 
astronomes sont des témoins oculaires de leurs 
changemens , qui sont des effeto bien naturels 
du mouvement universel de la matière. 

La terre est soumise , comme les autres pla- 
nètes , aux lois des mouvemens ; elle souffre , 
au dedans d^elle , un combat perpétuel de ses 
principes : la mer et le continent semblent être 
dans une guerre étemelle ; chaque instant pro- 
duit de nouvelles combinaisons. 

Les hommes , dans une demeure si sujette aux 
changemens , sont dans un état aussi incertain : 
cent mille causes peuvent agir, capables de les 
détruire , et à plus forte raison d^augmenter oti 
de diminuer leur nombre. 

Je ne te parlerai pas de ces catastrophes par- 
ticulières, si communes chez les historiens, qui 
ont détruit des villes et des royaumes entiers : il 
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j en a de générales , qui ont mis bien des fois 
le genre humain à deux doigts de sa perte. 

Les histoires sont pleines de ces pestes uni- 
verselles qui ont tour à tour désole TuniTers. 
Elles parlent d^ulie, entre autres, qui fut si vio- 
lente , qu^elle brûla jusqu^à la racine des plantes, 
et se fit sentir dans tout le monde connu, jusqu^à 
Fempire du Catay : un degré de plus de corrup- 
tion auroit, peut-être dans un seul jour, détruit 
toute la nature humaine. 

Il n^ a pas deux siècles que la plus honfjeuse 
de tétttes les maladies se fit sentir en Europe, 
en Asie et en Aficîque ; elle fit dans très-peu de 
temps des effets prodigieux : cVtoit fait des 
hommes si elle avoit continué ses progrès avec 
la même furie. Accablés de maux dès leur nais- 
sance , incapables de soutenir le poids des charges 
de la société , il& auroient péri misérablement 

Qu'auroit-ce été si le venia eut été un peu plus 
exalté ? Et il le seroit devenu sans doute , si Ton 
n^avoit été assez heureux pour trouver un re- 
mède afussi puissant que celui qu^on a découvert. 
Peut-4tre que cette maladie ^ attaquant les parties 
de la génération , auroit attaqué la génération 
même. 

Mais pourquoi parler de la ^destruction qui au- 
roit pu arriver au genre humain ? N*est-«lle pas 
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\ arriyëe.en efFet^ et le dëluge ne le rëduisit-il pas 
à une seule fsimille ? 

Il y a des philosophes qui distinguent deux 
créations ; celle des choses , et celle de Thomme. 
Us ne peuTcnt comprendre que la matière et les 
choses créées niaient que six mille ans ; que Dieu 
ait diffiéré pendant toute Fétemité ses ouvrages , 
et n^ait usé que d^hier de sa puissance créatrice. 
Seroit-ce parce qu^il ne Tauroitpas pu, ou parce 
quMl ne Tauroit pas voulu? Mais, sHl ne l'a pas 
pu dans un temps , il ne Ta pas pu dans Tautre. 
C'est donc parce qu'il ne l'a pas voulu. Mats , 
comme il n'y a point de succession dans Dieu, 
si l'on admet qu'il ait voulu quelque chose une 
fois, il l'a voulu toujours, et dès le commen- 
cement. 

U ne faut donc pas compter les années du 
monde ; le nombre des grains de sable de la mer 
ne leur est pas plus comparable qu^un instant. 

Cependant tous les historiens nous parlent 
d'un premier père : ils nous font voir la nature 
humaine naissante. M'est-il pas naturel de pen- 
ser qu'Adam fut sauvé d'un malheur commun , 
comme Noé le fut du déluge , et que ces grands 
événemens ont été fréquens sur la terre depuis 
la création du monde ? 

Mais toutes les destructions ne sont pas vio- 
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lentes. Nous voyons plusieurs parties de la terre 
se lasser de fournir à la subsistance des honunes : 
que savons-nous si la terre entière n'a pas des 
causes générales , lentes , et imperceptibles de 
lassitude ? 

J^ai été bien aise de te donner ces idées géné- 
rales , avant de^répondre plus[ particulièrement à 
ta lettre sur la diminution des peuples, arrivée de- 
puis dix-sept à dix-huit siècles. Je te ferai voir 
dans une lettre suivante, qu^indépendamment des 
causes physiques , il y en a de morales qui ont 
produit cet effet. 

De Puis » le S de la lune de Gbahban , 171S. 
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LETTRE CXIV. 

USBEK AU BliME. 

Tu cherches la raison pourquoi la terre est 
moins peuplée qu'elle ne Tétoit autrefois ; et, si 
tu y fais bien attention , tu verras que la grande 
différence vient de celle qui est arrivée dans les 
mœurs. 

Depuis que la religion chrétienne et la maho- 
métane ont partagé le monde romain, les choses 
sont bien changées : il s^en faut de beaucoup que 



LETTRES PERSANES. 299 

ees deuxreligions soient aussi ùvorables à la pro- 
pagation de Fespèce, que celle de ces maîtres de 
l'univers. 

Dans cette dernière , la polygamie ëtoit de* 
fendue; et en cela elle avoii: un très-grand avan- 
tage sur la religion mahomëtane : le divorce y 
étoit permis ; ce qui lui en donnoit un autre non 
moins considérable sur la chrétienne. 

Je ne trouve rien de si contradictoire que cette 
pluralité des femmes permise par le saint Âlcoran, 
et Tordre de les satisfaire donne dans le même 
livre. Voyez vos femmes, dit le prophète, parce 
que vous leur êtes nécessaires comme leurs vête- 
mens, et qu'elles vous sont nécessaires comme 
vos vêtemens. Voilà un précepte qui rend la vie 
d'un véritable musulman bien laborieuse. Celui 
qui a les quatre femmes établies par la loi , et 
seulement autant de concubines ou d'esclaves, 
ne doit-il pas être accablé de tant de vêtemens? 

Vos femmes sont vos labourages , dit encore 
le pr#phète ; approchez-vous donc de vos labou- 
rages : hites du bien pour vos âmes, et vous le 
trouverez un jour. 

Je regarde un bon musulman comme un athlète 
destiné à combattre sans relâche ; mais qui , bien- 
tôt foible et accablé de ses premières fatigues , 
languit dans le champ même de la victoire , et se 



300 LETTRES PERSANES. 

trouve y pour ainsi dire , enseveli sous ses propres 

triomphes. 

La nature agit toujours arec lenteur et pour 
ainsi dire avec épargne : ses opérations ne sont 
jamais violentes. Jusque dans ses productions 
elle veut de la tempérance ; elle ne va jamais 
qu^avec règle et mesure : si on la précipite , elle 
tombe bientôt dans la langueur; elle emploie 
toute la force qui lui reçte à se conserver, per- 
dant absolument sa vertu productrice et sa puis- 
sance géûérative. 

C^est dans cet état de défaillance que nous met 
toujours ce grand nombre de femmes^plus propre 
à nous épuiser qu'à nous satis&ire. Il est très- 
ordinaire parmi nous de voir un homme dans un 
sérail prodigieux avec un très*petit nombre d'en- 
fans ; ces en£ains même sont la plupart du temps 
foibks et malsains, et se sentent de la langueur 
de leur père. 

Ce n'est pas tout : ces femmes , obligées à ime 
continence forcée , ont besoin d'avoir d«B gens 
pour les garder , qui ne peuvent être que des eu- 
nuques; la religion, la jalousie, et la raison même, 
ne permettent pas d'en laisser approcher d'au- 
tres : ces gaS*diens doivent être en grand nombre , 
soitafin de maintenir la tranquillité au dedans par- 
mi les guerres que ces femmes se font sans cesse. 
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soit pour empêcher les enU^eprises du dehors. 
Ainsi un homme qui a dix femmes ou concubi- 
nes, n*a pas trop d^autant d^eunuques pour les gar- 
der. Mais quelle perte pour la société que ce grand 
nombre d^ommes morts dès leur naissance! 
Quelle dépopulation ne doit-il pas s^ensuivre ! 

Les filles esclaves qui sont dans le sérail pour 
servir avec les eunuques ce grand nombre dé 
femmes , y vieillissent presque toujours dans une 
affligeante virginité : elles ne peuvent pas se ma- 
rier pendant qu^elles y restent ; et leurs maîtresses, 
une fois accoutumées à elles , ne s^en défont pres- 
que jamais. 

Yoila comment un seul homme occupe à ses 
plaisirs tant de sujets de Tun et de Tautre sexe , 
les £aiit mourir pour Tétat , et les rend inutiles à 
la propagation de l'espèce. 

Constantinople et Ispahan sont les capitales 
des deux plus grands empires du monde : c'est 
là que tout doit aboutir, et que les peuples , atti- 
xés de mille manières , se rendent de toutes parts. 
Cependant elles périssent d'elles-mêmes , et elles 
seroient bientôt détruites , si les souverains n'y 
Êiisoient venir, presque à chaque siècle , des na- 
tions entières pour les repeupler. J'épuiserai ce 
sujet dans une autre lettre. 

De Paris , le 1 3 de la lune de GhahbaD ,1718. 
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LETTRE CXV. 

USBEK AU MÊME. 

Les Romains n'avoient pas moins dVsclaTes 
que nous ; ils en avoient même plus : mais ils en 
faisoient un meilleur usage. 

Bien loin d^empécher par des voies forcées la 
multiplication de ces esclaves , ils la favorisoient 
au contraire de tout leur pouvoir ; ils les asso- 
cioient le plus quSls pouvoient par des espèces 
de mariages. Par ce moyen , ils remplissoient 
leurs maisons de domestiques de tous les sexes , 
de tous les âges ; et Tëtat , d\in peuple innom- 
brable. 

Ces enfans , qui faisoient à la longue la richesse 
d^un maître , naissoient sans nombre autour de 
lui : il ëtoit seul charge de leur nourriture et de 
leur éducation. Les pères, libres de ce fardeau, 
suivoient uniquement le penchant de la nature , 
et multiplioient sans craindre une trop nom- 
breuse famille. 

Je t^ai dit que parmi nous tous les esclaves sont 
occupés à garder nos femmes , et à rien de plus ; 
qu^ils sont, à Tégard de Tétat, dans une perpé- 
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f uelle léthargie : de manière qu'il faut restreindre 
à quelques hommes libres, à quelques chefs de 
famille , la culture des arts et des terres , lesquels 
même s'y donnent le moins qu'ils peuvent. 

Il n'en étoit pas de même chez les Romains. La 
république se servoit avec un avantage infini de 
ce peuple d'esclayes. Chacun d'eux avoit son 
pécule , qu'il possédoit aux conditions que son 
maître lui imposoit : avec ce pécule il travailloit , 
et se tournoit du câté où le portoit son industrie. 
Celui-ci faisoit la banque ; celui-là se donnoit au 
commerce de la mer ; Tun vendoit des marchan- 
dises en détail ; l'autre s^appliquoit à quelque art 
mécanique , ou bien affermoit et faisoit valoir des 
terres : mais il n'y en avoit aucun qui ne s'attachât 
de tout son pouvoir à faire profiter ce pécule, qui 
lui procuroit en même temps l'aisance dans la 
servitude présente , et l'espérance d'une liberté 
future : cela faisoit un peuple laborieux, animoit 
les ;irts et l'industrie. 

Ces esclaves, devenus riches par leurs soins et 
leur travail, se £iisoient affranchir, et devenoient 
citoyens. La république se réparoit sans cesse , 
et recevoit dans son sein de nouvelles familles , 
à mesure que les anciennes se détruisoient. 

J'aurai peut«4tre, dans mes lettres suivantes, 
Qccasion de te prouver que plus il y a d'hommes 
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dans un état , plus le commerce y fleurit ; je prou- 
verai aussi facilement que plus le commerce y 
fleurit ^ plus le nombre des hommes y augmente : 
ces deux choses s'entr^aident , et se favorisent 
nécessairement. 

Si cela est, combien ce nombre prodigieux 
d^esclaves , toujours laborieux , deroit-il s^ac^^ 
croître et s^augmenter ? L'industrie et Tabon- 
dance les faisoient naître; et eux, de leur côte, 
faisoient naître Tabondance et rinéustrie. 

ne Paiîi, le i6 de la lune de GlMUïaii, 171S. 

LETTRE CXVL 

USBEK AU MEME. 

Nous avons jusqu'ici parle des pays mahomë- 
tans , et cherche la raison pourquoi ils sont moins 
peuples que ceux qui ^toient soumis à la domi- 
nation des Romains : examinons à présent ce qui 
a produit cet effet chez les chrétiens. 

Le divorce étoit permis dans la religion païenne, 
et il fiit défendu aux chrétiens. Ce changement, 
qui parut d'abord de si petite conséquence , eut 
insensiblement des suites terribles , et telles qu'on 
peut à peine les croire. 
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On 6ta non-seulement toute la douceur du ma- 
riage, mais aussi Ton donna atteinte à sa fin : en 
voulant resserrer ses nœuds, on les relâcha; et au 
lieu d^unir les cœurs , comme on le prëtendoit , on 
les sëpara pour jamais. 

Dans une action si libre , et où le cœur doit 
avoir tant de part, on mit la gène, la nécessite, 
et la fatalité du destin même. On compta pour 
rien les dégoûts , les caprices et Tinsociabilitë 
des humeurs : on voulut fixer le cœur, c'est-à-dire, 
ce qu'il y a de plus variable et de plus inconstant 
dans la nature : on attacha sans retour et sans 
espérance des gens accablés Tun de Tautre , et 
presque toujours mal assortis ; et Ton fit comme 
ces tyrans qui faisoient lier des hommes vivans 
à des corps morts. 

Rien ne contribuoit plus à rattachement mu- 
tuel que la faculté du divorce : un mari et une 
femme étoient portés à soutenir patiemment les 
peines domestiques, sachant qu'ils étoient maîtres 
de les faire finir ; et ils gardoient souvent ce pou- 
voir en main toute leur vie sans en user, par cette 
seule considération qu'ils étoient libres de le faire. 
Il n'en est pas de même des chrétiens que leurs 
peines présentes désespèrent pour l'avenir. Ils ne 
voient dans les désagrémens du mariage que leur 
durée, et, pour ainsi dire, leur éternité : de là 
VI. ao 
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Tiennent les dégoûts, les discordes , les in^ri$ ; 
et c^est autant de perdu pour la postérité. A peine 
ft-t-ontfois ans de mariage, qu'on en néglige Tes- 
âentiel ; on passe ensemble trente ans de froideur : 
il se forme.des séparations intestines aussi fortes 
et peut-être phis penïieieuses ({ne ^ elles ëtoient 
publiques : ehacun vit et reste de son côté , et touC 
cela au préjudice èts races futures. Bientôt un 
homme , dégoûté d'une feiUme éternelle , se K- 
Trera aux filles de joie : commerce hônteut et si 
contraire ^la société, lequel, sans remplir Tobjet 
du mariage , n'en représente tout au plus que les 
plaisirs. 

Si de deux personnes ainsi liées il y en a uile 
qui n'est pas propre au dessein de la nature et 
à la propagation de l'espèce , soit par son tem- 
pérament , soit par son âge , elle enseyeKt l'autre 
arec elle , et la rend aussi inutile qu'elle Test 
elle-même. 

Il ne faut donc point s'étonner si l'on voit chei 
les chrétiens tant de mariages foufhir un si petit 
nombre de citoyens. Le divorce e^t aboli ; les tfia- 
riages mal assortis ne se raccommodent plus ; les 
femmes ne passent plus, comme chez les Ro- 
mains, successivement dans les mains dé plu- 
sieurs maris , qui en tiroient, dans le chemin , le 
tneillenr pàHi qu'il étoit possible. 
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J'ose le dire : si dans une république comme 
Lacédémone , où les citoyens étoient sans cesse' 
génës par des lois singulières et subtiles , et dans 
laquelle il n'y avoit qu'une famille , qui ëtoit la 
republique, il aToit été établi que les maris chan- 
geassent de femmes tous les ans, il en seroit né 
un peuple innombrable. 

Il çst a^Stês^ difficile dfi faire bien comprendre 
la raison qui a porté les chrétiens à abolir le dir 
▼orce. Le mariage , /chez tojotes les n^tÎQns^ di^ 
monde , est un contrat susceptible de toutes les 
conventions, et on ^'e;Q a àA banoir que celles 
qui auroient pu en affqiblîr To^^jet : mais les cbré- 
Ûens ne le regardent pas dans ce point de vue ; 
aussi ont-ils bien de la peine à dire ce que c'est. 
Us ne le font pas consister dans le plaisjir des 
sens ; au contraire , compte je te l'ai déjà dit , il 
semble qu'ils veulent l'en bannir autant qu'ils 
peuvent : mais c'est une image , une fij[ure , ^t 
quelque chose de mystérieux , que je ne com- 
prends point. 

De Paris, le 19 de la lune de GhaW>«li» iji^* 



90. 
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LETTRE CXVIL 

tJSBEK AU MÂME. 

La prohibition du divorce n^est pas la seule 
cause de la dëpopulation des pays chrëtiens : le 
grand nombre d^eunuques qu'ils ont parmi eux 
n'en est pas une moins considérable. 

Je parle des prêtres et des denris de Tun et 
de Tautre sexe , qui se vouent à une continence 
ëtemelle : c'est chez les chrétiens la vertu par 
excellence ; en quoi je ne les comprends pas , ne 
sachant ce que c'est qu'une vertu dont il ne ré- 
sulte rien. 

Je trouve que leurs docteurs se contredisent 
manifestement quand ils disent que le mariage 
est saint, et que le célibat , qui lui est opposé, l'est 
encore davantage , sans compter qu'en £iit de 
préceptes et de dogmes fondamentaux , le bien 
est toujours le mieux. 

Le nombre de ces gens faisant profession de 
célibat est prodigieux. Les pères y condamnoient 
autrefois les enfans dès le berceau : aujourd'hui 
ils s'y vouent eux-mêmes dès l'âge de quatorze 
ans ; ce qui revient à peu près à la même chose. 
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Ce mëtier de continence a anéanti plus 
d^hommes que les pestes et les guerres les plus 
sanglantes n^ont jamais fait. On voit dans chaque 
maison religieuse une £auaiille ëtemelle où il ne 
naît personne , et qui s^entretient aux dépens de 
toutes les autres. Ces maisons sont toujours ou* 
yertes comme autant de gouffire» où s'enseve- 
lissent les races futures. 

Cette politique est bien différente de celle des 
Romains , qui établissoient des lois pénales contre 
ceux qui se refîi&oient aux lois du mariage, et 
Touloient jouir d'une liberté si contraire à l'uti- 
lité publique. 

Je ne te parle ici que des pays catholiques. Dans 
la religion protestante , tout le monde est en droit 
de faire des enfans; elle ne souffre ni prêtres, ni 
dervis : et si , dans l'établissement de cette reli- 
gion qui ramenoit tout aux premiers temps , ses 
fondateurs n'avoient été accusés sans cesse d'in- 
tempérance , il ne faut pas douter qu'après avoir 
rendu la pratique du mariage uniyerselle, ils n'en 
eussent encore adouci le joug , et achevé d'ôter 
toute la barrière qui sépare , en ce point , le Na- 
zaréen et Mahomet. . 

Mais , quoi qu'il en soit , il eaf certain que la 
religion donne aux protestans un avantage infini 
sur les catholiques. 
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Tose lé dire : dans Tëlat présent où est l^u- 
rope , il n^est pas possible que la religion catho- 
lique j subsiste cinq cents ans. 

Avant rabaissement de la puissance d^Ëspagne, 
lefi catholiques ëtoient beauco^ pt^s forts que 
les protéstatis. Ces derniers sont peu à peu par- 
venus 4 un équilibre. Les protestans deviendront 
plus riches et plus puissaos , et les catholiques 
plas fbiblës. 
* Les pays pcotesbms «doivent 4tre, et sont réeUe- 
ment plufi< peuplés que les catholiques : d^où il 
suiti, prenriènenientv que les tributs y sont'yiius 
considérables, parce quMls augmentent à propor- 
trotl du nombre de ceux qui les paient ; seconde- 
•meht , Kpke les terres y sont mieux cultivées ; enfin, 
que te itonmierce y fleurit davantage , parce qu*il 
y a plus de gcms qui ont une fortune à faire, «t 
' qu^afvecplus vie besoim, (Ma y a plus de ressources 
poisr les ranplir. Quand il n^y a que le nouaiMre 
•de ^enri^dFfisanjis pour la cuhui^ des tenrus, il 
6aiiit^e le commefrce^érisse ; et, lonqu'^il n^y a 
que'cekii qui 'est nécessaire pour entretearar le 
tOTùiakéPae , il faut que la culture desserres man- 
que ; c^est-à-dire , il faut que tous les deux tombent 
en Ttiéttie lefti|i^, ^ar^ que IVm iie s'attache ja- 
i^ais à Tun que^^ ne -soit aux dépeins de IWirê. 
Quant aux pays catholiques , no^nnsenlement ïa 



culture des terres y est abandonaée , mais même 
l'industrie y est pernicieuse : elle ne consiste qu'à 
apprendre cinq ou six mots d'une langue morte. 
Dès qu'un homme a cette provision paivdevers 
lui , il ne doit plus s'embarrasser de sa fortune ; 
il trouve dans le cloître une vie tranquille , qui 
dans le monde lui auroit coûté des sueurs et des 
peintes. 

Ce n'est pas tout : les derviis oiiA^Q lewtrs.flAams 
^esque toutes leâ richesse die V^tai r c'e^ unie 
société de gens avares qui prennent toiaij^urs at 
ne.readeAt jaoKiais ; ils .accumalent sanfi cesse ^des 
ârev.eniis pour acquérir d^ Q^p^kW»:- Tw^ 4e ri-- 
cliesses ioaBoheM, poiir aîwî diive, ^eo par^lty^t.; 
plus de circulation ;, plus 4e commerce., ^vfi 
d'arts , ;plus «de maaiK&uclMKes. 

U n'y a point de prince pirotiest^nt. qui œ lèv^ 
sur ses peuples beaucoup plus d'mpdts que le 
pape a'jen-lève âur .ses sujets : dépendant loes àfff- 
niers sont pauvres , pendant que .les auti!^ vivent 
dans l'opulence. Le cosumarce jBanixae loiittchoz 
les nns , jet le monachisaie ffeorie ia jnoiit fiastoiit 
cbez 1^8 autres. 

De Bansyle •Eifela.luiieiifli ObAbban* x^jS. 



012 LETTRES PEESANES. 

LETTRE CXVIII. 

USBEK AU MÊME. 

Nous n^aYons plus rien à dire de TAsie et de 
TEurope; passons à F Afrique. On ne peut guère 
parler que de ses côles, parce qu^on n^en connoit 
pas rinlérieur. 

Celles de Barbarie , où la religion mahom^tane 
est établie, ne sont plus si peuplées qu^elles ëtoient 
du temps des Romains , par les raisons que je t^ai 
déjà dites. Quant aux côtes de la Guinée, elles 
doiyent être furieusement dégarnies depuis deux 
cents ans que les petits rois , ou chefs des Tillages, 
vendent leurs sujets aux princes de FEurope pour 
les porter dans leurs colonies en Amérique. 

Ce qu^il y a de singulier, c^est que cette Amé- 
rique , qui reçoit tous les ans tant de nouveaux 
babitans, est elle-même déserte, et ne profite 
point des pertes continuelles de l'Afrique. Ces 
esclaves, qu^on transporte dans un autre climat, 
y périssent à milliers ; et les travaux des mines 
où Ton occupe sans cesse et les naturels du pays 
et les étrangers , les exhalaisons malignes qui en 
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sortent, le vif-argent dont il &ut faire un conti- 
nuel usage, les . détruisent sans ressource. 

Il n'y a rien de si extravagant que de faire périr 
un nombre innombrable d'hommes pour tirer 
du fond de la terre Tor et Fargent , ces métaux 
d'eux-mêmes absolument inutiles , et qui ne sont 
des richesses que parce qu'on le.s a choisis pour 
en être les signes. 

De Paru, le dernier de la lune de Ghahban ,1718. 

LETTRE CXIX. 

USBEK AU MÂME. 

La fécondité d'un peuple dépend quelquefois 
des plus petites circonstances du monde ; de ma- 
nière qu'il ne faïut souvent qu'un nouveau tour 
dans. son imagination pour le rendre beaucoup 
plus nombreux qu'il n'étoit. 

Les Juifs, toujours exterminés et toujours re- 
naissans , ont réparé leurs pertes et leurs destruc- 
tions continuelles par cette seule espérance,qu'ont 
parmi eux toutes les familles, d'y voir naître un 
roi puissant qui sera le maître de la terre. 

Les anciens rois de Perse n'avoient tant de 
milliers de sujets qu'à cause de ce dogme de la 
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reUgion des ma^, que les actes les plus agrëar 
blés à Dieu <|i>e les bonmes puissent faôe ^ c^étoit 
de faire un enCmt, labourer ua cbaonp, etplanter 
ifn arbre. 

Si la Cbîne a dans son sein tm peuple ai pro- 
digieux , cela ne Tient que d'une certaine mantère 
de penser : car,conn»e les enians regardent leurs 
pères comme des dieux , qu'ils les respectent 
comme tels dès cette Tte, qu'ils les honorent 
après leur mort par des sacrifices dans lesquels 
ils croient que leurs âmes , anéanties dans le Tyen, 
reprennent une nouvelle vie, chacun est porte à 
augmenter une famille si soumise dans cette yie, 
et si nécessaire dans l'autre. 

D'un autre côtd , les pays des mahomëtans de- 
viennent tous les jours dëserts , à cause d'une 
opinion ^qui , toute sainte qu'elle est , ne laisse 
pas d'avoir des effets très-pernicieux, lorsqu'elle 
est enracinée dans les esprits» Mous nous regar- 
dons comme des voyageurs qui ne doivent pen- 
ser qu'à une autre patrie : les travaux utiles et 
durables , les soins pour assurer la fortune de nos 
enfans, les pro^ts qui tendent au delà d'une vie 
courte et passagère y nous paroissent quelque 
chose d'extravagant. Tranquilles pour le présent, 
sans inquiétude pour l'avenir , nous ne prenons 
la peine ni de réparer les édifices publics , ni -de 
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défiricker les terres incultes, ni de cultiver celles 
qui sont en ëtat ée recevoir nos «oins : nous vi- 
vons dans une insensibilité générale , et nous 
laissons tout âiire à la Providence. 

C'est an esprit de vanité qm a établi chez les 
Européens Tinjnwte droit d'aînesse , si dé&vo- 
rable à la propagation, en ce qu'il porte l'atten- 
ttota d'xm père sur un seul de ses enfans , et dé- 
tourne ses yeux de tous les autans ; en ce qu'il 
l'oblige, pour rendre solide la fortune d'un seul, 
de s'opposer à l'établissement de plusieurs ; en- 
fin , en «e qu'il détruit l'égalilé des citoyens , qui 
en iait toute l'opulence. 

De P&rîA, le 4 de k luae de Mftmazfto, 1718. 



LETTRE CXX. 

USBEK AtJ MEME. 

Les pays habités par ies sauvages sont ordi- 
nak«ement peu peuplés , par l'éloignement qu'ils 
ont presque tous pour *)e travail et la culture de 
la 1>enre. Ce^lte maibeureuse aversion est si forte 
que , lorsqu'ils font quelque imprécation contre 
quelqu^'un de leiu-s 'ennemis , ife ne lui souhaitent 
autre chose que d'être réduit à labourer un champ, 
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croyant qo^il n'y a que la chasse et la pèche qiii 
soient un exercice noble et digne d'eux. 

Mais , comme il y a souvent des années on la 
chasse et la pèche rendent très-peu, ils sont de- 
soles par des famines fréquentes : sans tompter 
qu'il n'y a pas de pays si abondant en gibier et 
en poisson qu'il puisse donner la subsistance à 
un gi*and peuple , parce que les animaux fuient 
toujours les endroits trop habités. 

D'ailleurs , les bourgades de sauyages , au 
nombre de deux ou trois cents habitans , dëta- 
chëes les unes des autres , ayant des intérêts aussi 
séparés que ceux de deux empires , ne peuvent 
pas se soutenir, parce qu'elles n'ont pas la res- 
source des grands états , dont toutes les parties 
se répondent et se secourent mutuellement. 

D y a chez les sauvages une autre coutume qui 
n'est pas moins pernicieuse que la première ; c'est 
la cruelle habitude où sont les femmes de se ûiire 
avorter, afin que leur grossesse ne les rende pas 
désagréables à leurs maris. 

U y a ici des lois terribles contre ce désordre ; 
elles vont jusqu'à la fureur. Toute fille qui n'a 
point été déclarer sa grossesse au magistrat est 
punie de mort si son firuit périt : la pudeur et la 
honte , les accidens mêmes, ne l'excusent jamais. 

De Paris , le 9 de la lone de^haniaaan, 171S. 
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LETTRE CXXI. 

USBEK AU MÊME. 

L^EFFST ordinaire des colonies est d^affoiblir 
les pays d^où on les lire , sans peupler ceux où 
on les enroie. 

Il faut que les hommes restent où ils sont : il y a 
des maladies qui viennent de ce qu^on change un 
bon air contre un mauvais ; d^autres qui viennent 
précisément de ce qu^on en change. 

L'air se charge , comme les plantes , des parti- 
cules de la terre de chaque pays. Il agit tellement 
sur nous , que notre tempérament en est fixé. 
Lorsque nous sommes transportés dans un autre 
pays , nous devenons malades. Les liquides étant 
accoutumés à une certaine consistance , les so- 
lides à une certaine disposition , tous les deux à 
un certain degré de . mouvement , nVn peuvent 
plus souffrir d'autres j et ils i^ésistent à un nou- 
veau pli. 

Quand un pays est désert , c'est un préjugé de 
quelque vice particulier de la nature du terrain 
ou du climat : ainsi , quand on dte les hommes 
d^un ciel heureux pour les envoyer dans un tel 
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pays , on fait précisément le contraire de ce qu^on 
se propose. 

Les Romains savoient cela par expérience : ils 
reléguoient tous les criminels en Sardaigne , et 
ils y faisoient passer des Juifs. U fallut se con- 
soler de leur perte ; chose que le mépris qu^ils 
avoientpour ces misérables rendoit trèA'-fitcile. 

Le grand Cha-Abas , voulant ôter aux Turcs le 
moyen d'entretenir de grosses armées sur le» 
froAtièreSy transîporta presque tous les Armé- 
niens hors de leur pays, et en envoya plus de 
▼ingt mille familles dans la province de Guilan^ 
qui périrent presque toutes en très-peu de lemps» 

Tous les transports de peuples, faits à Constan- 
tinople, n'ont jamais réussi. 

Ce nombre prodigieux de nègres dont nous 
avons parlé n'a point rempli TAiiiérique. 

Depuis la destruction des Juifs sous Adrien, 
la Palestine est sans habitons. 

Il faut donc avouer que les grandes destruc-* 
tions sont presque irréparables , parce qu'un 
peuple qui manque à un certain point, reste dans 
le même état; et si par hasard il se rétablit, il faut 
des siècles pour cela. 

Que si dans un état de dé&illance la moindre 
des circonstances dont )e t'ai parlé vient à coi^ 
courir, non-seulement il ne se répare pa3 , vms 
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fl dëp^rh tons les jours, tt tend à son anéantis- 
sement. 

L'expulsion des Maures d'Espagne se fait en^ 
core sentir comme le premier jonr : bien loin 
que ce vide se remplisse, il devient tous les jours 
plus grand. 

Depuis la dévastation de rAmërique, les Es- 
pagnols j qui ont pris la place de ses anciens ha-* 
bilans, n'ont pu la repeupler : au contraire , par 
une £eitalitë que je ferois mieux de nommer une 
justice divine, les destructeurs se détruisent eux- 
mêmes y et se consument tous les jours. 

Les princes ne doivent donc point songer à 
peupler de grands pays par des colonies. Je ne 
dis pas qu'elles ne réussissent quelquefois : il y a 
des climats si heureux, que l'espèce s'y mul- 
tiplie toujours; témoin ces îles (i) qui ont été 
peuplées par des malades que quelques vaisseaux 
y avoient abandonnés , et qui recouvroient aussi* 
tÀt la santé. 

Mais quand ces colonies réussiroient, au lieu 
d'augmenter la puissance , elles ne feroient que 
la partager , à moins qu*elles n'eussent très-peu 
d'étendue, comme sont celles que l'on envoie 
pour occuper quelque place pour le commerce. 

Les Carthaginois avoient, comme les Espa^ 

(i) L'ameiir parle peut-être de Plie de Bourbon. 
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gnolSy découvert TAmërique, ou au moins de 
grandes îles dans lesquelles ils faisoient un com- 
merce prodigieux ; mais quand ils virent le 
nombre de leurs faabitans diminuer, cette sage 
république défendit à ses sujets ce commerce et 
cette navigation. 

J'ose le dire : au lieu de faire passer les Es- 
pagnols dans les Indes , il faudroit faire repasser 
les Indiens et les mëtifs en Espagne ; il faudroit 
rendre à cette monarchie tous ses peuples dis- 
perses : et, si la moitié seulement de ces grandes 
colonies se conservoit , FEspagne deviendroit la 
puissance de TEurope la plus redoutable. 

On peut comparer les empires à un arbre dont 
les branches trop étendues âtent tout le suc du 
tronc, et ne servent qu*à foire de Tombrage. 

Rien n^est plus propre à corriger les princes de 
la fureur des conquêtes lointaines que l'exemple 
des Portugais et des Espagnols. 

Ces deux nations ayant conquis, avec une rapi- 
dité inconcevable, des royaumes immenses , plus 
étonnées de leurs victoires que les peuples vain- 
cus de leur défaite , songèrent aux moyens de les 
conserver, et prirent chacune pour cela une voie 
dififérente^ 

Les Espagnols , désespérant de retenir les nar' 
tions vaincues dans la fidélité, prirent le parti de 
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les exterminer y et d^ envoyer d'Espagne des 
peuples fidèles : jamais dessein horrible ne fut 
plus ponctuellement exëcutë. On vit un peuple 
aussi nombreux que tous ceux de l'Europe en- 
semble , disparoitre de la terre à Tarrivée de ces 
barbares , qui semblèrent , en découvrant les 
Indes, n^avoir pense qu'à découvrir aux hommes 
quel étoit le dernier période de la cruauté. 

Par cette barbarie ils conservèrent ce pajs sous 
leur domination. Juge par-là combien les con- 
quêtes sont funestes , puisque les effets en sont 
tels : car enfin ce remède affireux étoit unique. 
Comment auroient-ils pu retenir tant de millions 
d'hommes dans l'obéissance ? Comment soutenir 
une guerre civile de si loin ? Que seroient-ils de- 
venus y s'ils avoient donné le temps à ces peuples 
de revenir de l'admiration où ils étoient de l'ar- 
rivée de ces nouveaux dieux, et de la crainte de 
leurs foudres ? 

Quant aux Portugais , ils prirent une voie tout 
opposée ; ils n'employèrent pas les cruautés : aussi 
furent-ils bientôt chassés de tous les pays qu'ils 
avoient découverts. Les HoUandois favorisèrent 
la rébellion de ces peuples , et en profitèrent. 

Quel prince envieroit le sort de ces conqué- 
rans? Qui voudroit de ces conquêtes à ces con- 
ditions? Les uns en furent aussitôt chassés; les 
VI. ai 
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autres en firent des déserts , et rendirent leur 
propre pays un désert encore. 

C'est le destin des héros de se ruiner à con- 
quérir des pays qu^ils perdent soudain , ou à 
soumettre des nations qu'ils sont obligés eux- 
mêmes de détruire; comme cet insensé qui se 
consumoit à acheter des statues qu'il jetoit dant» 
la mer, et des glaces qu'il brisoit aussitôt. 

De Paru, le 18 de U lune de Rhamasan , 1718. 



LETTRE CXXII. 

USBEK AU MÊME. 

La douceur du gouyemement contribue mer- 
veille usement à la propagation de l'espèce. Toutes 
les républiques en sont une preuve constante ; et, 
plus que toutes , la Suisse et la Hollande , qui sont 
les deux plus mauvais pays de l'Europe , si l'on 
considère la nature du terrain , et qui cependant 
sont les plus peuplés. 

Rien n'attire plus les étrangers que la liberté , 
et l'opulence qui la suit toujours : l'une se fait 
recjiercher par elle-même , et nous sommes con- 
duits par nos besoins dans les pays où l'on trouve 
l'autre. 
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L'espèce se multiplie dans un pays où Tabon- 
dance fournit aux enfans , sans rieîi diminuer de 
la subsistance des pères. 

LVgaliië même des citoyens, qui produit ordi* 
nairemeniTégalitë dans les fortunes, porte Tabon- 
dance et la vie dans toutes les parties du corps 
politique , et la répand partout. 

Il n^en est pas de même des pays soumis au 
pouvoir arbitraire : le prince , les courtisans , et 
quelques particuliers, possèdent toutes les ri- 
chesses , pendant que tous les autres gémissent 
dans une pauvreté extrême. 

Si un homme est mal à son aise , et qu^il sente 
qu'il fera des enfans plus pauvres que lui , il ne 
se mariera pas ; ou s'il se marie , il craindra d'a- 
voir un trop grand nombre d'enfans, qui poud- 
roient achever de déranger sa fortune, et qui 
descendroient de la condition de leur père. 

JT avoue que le rustique ou paysan , étant une 
fois marié , peuplera indifféremment , soit qu'il 
soit riche , soit qu'il soit pauvre : cette considé- 
ration ne le touche pas : il a toujours un héritage 
sur à laisser à ses enfans , qui est son boyau ; 
et rien ne l'empêche de suivre aveuglément l'in- 
stinct de la nature. 

Mais à quoi sert dans un état ce nombre d'en- 
fans qui languissent dans la misère ? Ils périssent 

ai. 
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presque tous à mesure quMls naissent ; ils ne pro- 
spèrent jamais : foibles et dëbiles, ils meurent en 
détail de mille manières , tandis qu^ils sont em- 
portes en gros par les fréquentes maladies popu- 
laires que la misère et la mauvaise nourriture 
produisent toujours : ceux qui en échappent at- 
teignent Tâge viril sans en avoir la force , et lan- 
guissent tout le reste de leur vie. 

Les hommes sont comme les plantes, qui ne 
croissent jamais heureusement si elles ne sont 
bien cultivées : chez les peuples misérables , Tes- 
pèce perd , et même quelquefois dégénère. 

La France peut fournir un grand exemple de 
tout ceci. Dans les guerres passées, la crainte où 
étoient tous les enfans de fiunille d^étre enrôlés 
dans la milice les obligeoit de se marier, et cela 
dans un âge trop tendre , et dans le sein de la 
pauvreté. De tant de mariages il naissoit bien des 
enfans que Ton cherche encore en France , et que 
la misère , la famine et les maladies en ont fait 
disparoître. 

Que si, sous un ciel aussi heureux, dans un 
royaume aussi policé que la France , on £aiit de 
pareilles remarques, que sera-ce dans les autres 
état3? 

D« Paris, le aS de la lane de Rbamaaan, 171S. 
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LETTRE CXXIII. 

tJSBEK AU MOLLAK MEHEMET ALI, 

GÂBDIBH DBS 1B0I9 TOMBEAUX 5 À GOM. 

Que nous servent les jeûnes des immaums, 
et les cilices des mollaks ? La main de Dieu s^est 
deux fois appesantie sur les enfans de la loi. Le 
soleil s^obscurcit , et semble n'ëclairer plus que 
leurs défaites : leurs armées «^assemblent, et elles 
•sont dissipées comme la poussière. 

L^empire des Osmanlins est ébranlé par les 
deux plus grands échecs qu^il ait jamais reçus. 
Un moufti chrétien ne le soutient qu^avec peine : 
le grand vizir d^ Allemagne est le fléau de Dieu, 
envoyé pour châtier les sectateurs d^Omar : il 
porte partout la colère du ciel , irrité contre leur 
rébellion et leur perfidie. 

Esprit sacré des immaums, tu pleures nuit et 
jour sur les entans du prophète que le détestable 
Omar a dévoyés ; tes entrailles s'émeuvent à la 
vue de leurs malheurs ; tu désires leur conver- 
sion, et non pas leur perte; tu voudrois. les voir 
réunis sous Tétendard d'Hali par les larmes des 
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saints , et non pas disperses dans les montagnes 
et dans les dëserts par la terreur des infidèles. 

De Paris, le i*' de la lune de Ghahal , 1718. 



LETTRE CXXIV. 

USREK A RHEDI. 
A Venise. 

Quel pent être le motif de ces libéralités im- 
menses que les princes versent sur leurs cour- 
tisans ? Veulent-ils se les attacher ^ ils leur sont 
déjà acquis autant quMls peuvent Tétre. Et d'ail- 
leurs , s'ils acquièrent quelques-uns de leurs su* 
jets en les achetant, il faut bien, par la même 
raison , qu'ils en perdent une infinité d'autres 
en les appauvrissant. 

Quand je pense à la situation des princes , tou- 
jours entourés d'hommes avides et insatiables, 
je ne puisque les plaindre ; et je les plains encore 
davantage , lorsqu'ils n'ont pas la^force de résis- 
ter à des demandes toujours onéreuses à ceux 
qui ne demandent rien. 

Je n'entends jamais parler de leurs libéralités, 
des grâces et des pensions qu'ils accordent, que 
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je ne me livre à mille réflexions : une foule d*i* 
dées se présente à mon esprit ; il me semble que 
j^entends publier cette ordonnance : 

« Le courage infatigable de quelques-uns de 
» nos sujets à nous demander des pensions ayant 
» exercé sans relâche notre magnificence royale , 
» nous avons enfin cédé à la multitude des re- 
» quêtes quMls nous ont présentées, lesquelles ont 
» &it jusqu'ici la plus grande sollicitude du trône. 
» Us nous ont représenté qu'ils n'ont point man^ 
» que , depuis notre avènement à la couronne , 
»'de se trouver à notre lever ;,que nous les avons 
» toujours, vus sur notre passage , immobiles 
» comme des bornes , et qu'ils se sont extrême- 
» ment élevés pour regarder, sur les épaules les 
» plus hautes , notre sérénité. Nous avons même 
» reçu plusieurs requêtes de la part de quelques 
» personnes du beau sexe , qui nous ont supplié 
» de faire attention qu'il est notoire qu'elles sont 
» d'un entretien très-difficile ; quelques - unes 
» même très-surannées nous ont prié , branlant 
^» la tête , de £aiire attention qu'elles ont fait l'or- 
» nement de la cour des rois no^ prédécesseurs; 
» et que , si les gàiéraux de leurs armées ont 
» rendu l'état redoutable par leurs &tits militaires, 
» elles n'ont point rendu la cour moins célèbre 
» par leurs intrigues. Ainsi , désirant traiter les 
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» supplians avec bonté , et leur accorder toutes 
» leurs prières, nous ayons ordonne ce qui suif : 

» Que tout laboureur ayant cinq en£ins re- 
» tranchera journellement la cinquième partie du 
»pain qu'il leur donne. Enjoignons aux pères 
» de famille de faire la diminution sur chacun 
» d'eux aussi juste que faire se pourra. 

» Défendons expressément à tous ceux qui s'ap- 
» pliquent a la culture de leurs héritages , ou qui 
3» les ont donnés à titre de ferme, d'y £aiire aucune 
» réparation, de quelque espèce qu*elle soit. 

» Ordonnons que toutes personnes qui s'exer- 
» cent a des travaux vils et mécaniques , lesquelles 
» n'ont jamais été au lever de notre majesté , 
» n'achètent désormais d'habits , à eux , à leurs 
» femmes et à leurs enfans , que de quatre ans en 
» quatre ans : leur interdisons en outre très-étroi- 
» tement ces petites réjouissances qu'ils avoient 
» coutume de faire dans leurs familles , les prin- 
» cipales fêtes de l'année. 

» Et , d'autant que nous demeurons averti 
» que la plupart des bourgeois de nos bonnes 
» villes sont entièrement occupés à pourvoir à 
» l'établissement de leurs filles , lesquelles ne se 
» sont rendues recommandables dans notre état 
» que par une triste et ennuyeuse modestie ; nous 
» ordonnons qu'ils attendront à les marier jus- 
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» qa^à ce qu^ayant atteint l'âge limite par les or* 
» donnantes, elles Tiennent à les y contraindre. 
1» Défendons à nos magistrats de pourvoir à Tédu- 
» cation de leurs enfans. » 

De Paris, le i*' de la lune de Ghalral, lyiS. * 

LETTRE CXXV. 



RICA A ***. 



On est bien embarrasse dans toutes les reli- 
gions, quand il s^agit de donner une idëe des 
plaisirs qui sont destinés à ceux qui ont bien vécu. 
On épouvante Êicilement les méchans par une 
longue suite de peines , dont on les menace : 
mais, pour les gens vertueux , on ne sait que leur 
promettre. Il semble que la nature des plaisirs 
soit d^étre d^une courte dujrée , Timagination a 
peine à en représenter d'autres. 

J'ai vu des descriptions du paradis , capables 
d'y faire renoncer tous les gens de bon sens: les 
uns font jouer sans cesse de la flûte ces ombres 
heureuses ; d'autres les condamnent au supplice 
de se promener éternellement ; d'autres enfin , 
qui les font rêver là-haut aux maîtresses d'ici- 
bas , n^ont pas cru que cent millions d'années 
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fussent un terme assez long pour leur ôter le 
goût de ces inquiétudes amoureuses. 

Je me souviens à ce propos d^une histoire que 
j^ai ouï raconter à un homme qui aToit ëtë dans 
le. pays du Mogol; elle fait voir que les prêtres 
indiens ne sont pas moins stériles que les autres 
dans les idées qu^ils ont des plaisirs du paradis. 

Une femme qui yenoit de perdre son mari vint 
en cérémonie chez le gouverneur de la ville lui 
demander lapermission de se brûler; mais^comme 
dans les pays soumis aux mahométans on abolit 
tant qu'on peut cette cruelle coutume , il la re- 
fusa absolument. 

Lorsqu'elle vit ses prières impuissantes , elle 
se jeta dans un furieux emportement. Voyez, di- 
soit-elle, comme on est gêné! Il ne sera seulement 
pas permis à une pauvre femme de se brûler 
quand elle en a envie ! A-t-on jamais vu rien de . 
pareil ? Ma mère , ma tante , mes sœurs , se sont 
bien brûlées. Et, quand je vais demander per- 
mission à ce maudit gouverneur , il se (ache , et 
se met à crier comme un enragé. 

U se trouva là par hasard un jeune bonze. 
Homme infidèle , lui dit le gouverneur , est-ce 
toi qui as mis cette fureur dans Tesprit de cette 
fenime ? Non , dit-il, je ne lui ai jamais parlé ; 
mais si elle m'en croit, elle consommera son sa* 
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crifice; elle fera une action agréable au dieu 
Brama : aussi en sera-t-elle bien rëcompensëe ; 
car elle retrouVeradans l'autre monde son mari , 
et elle recommencera avec lui un second ma- 
riage. Que dites-vous ? dit la femme surprise. Je 
retrouverai mon mari ? Ah ! je ne me brûle pas. 
Il étoit jaloux , cna|^in , et d'ailleurs si vieux , 
que , si le dieu Brama n'a point fait sur lui quel- 
que reforme , sûrement il n'a pas besoin de moi. 
Me brûler pour lui!.... pas seulement le bout du 
doigt pour le retirer du fond des enfers. Deux 
vieux bonzes qui me sëduisoient , et qui savoient 
de quelle manière je vivois avec loi , n'avoient 
garde de me tout dire ; mais , si le dieu Brama 
n'a que ce présent à me faire , je renonce à cette 
béatitude. Monsieur le gouverneur, je me fais 
mahométane. Et pour vous , dit-elle , en regar- 
dant le bonze , vous pouvez, si vous voulez, aller 
dire à mon mari que je me porte fort bien. 

De Paris, le a de la lune de Cbalval, 1718. 
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LETTRE CXXVI. 

RIGA A USBEK. 



ir 

Je t^attends ici demain : cependant je t^envoie 
tes lettres dlspahan. Les miennes portent que 
rambassadem* du Grand Mogol a reçu ordre de 
sortir du royaume. On ajoute qu^on a £iit arrêter 
le prince , oncle du roi , qui est charge de son 
éducation; qu^on Ta fait conduire dans un châ- 
teau , où il est très-etroitement gardé ; et qu^on 
Fa privé de tous ses honneurs. Je suis touché du 
sort de ce prince , et je le plains. • 

Je te Tayoue , Usbek , je n^ai jamais vu couler 
les larmes de^ personne sans en être attendri : je 
sens de Thumanité pour les malheureux , comme 
s^il n^y avoit qu'eux qui fussent hommes ; et les 
grands même , pour lesquels je trouve dans 
mon cœur de la dureté quand ils sont élevés , 
je les aime sitôt qu'ils tombent. 

En effet , qu'ont-ils afSsôre , dans la prospérité, 
d'une inutile tendresse ? elle approche trop de 
l'égalité. Us aiment bien mieux du respect, qui 
ne demande point de retour. Mais sitôt qu'ils 
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sont déchus de leur grandeur , il n'y a que nos 
plaintes qui puissent leur en rappeler Fidëe. 

Je trouve quelque chose de bien naïf et même 
de bien grand dans les paroles d^un prince qui, 
prêt de tomber entre les mains de ses ennemis, 
voyant ses courtisans autour de lui qui pleuroient : 
Je sens , leur dit-il , à vos larmes que je suis en- 
core votre roi. i 

De Paris, le 3 de la lane de GhaWal, 171S. 

LETTRE CXXVII. 

RICA A IBBEN. 
. A Smyroe. 

Tu as ouï parler mille fois du fsuneux roi de 
Aiiède. Il assiëgeoit une place dans un royaume 
qu'on nomme la Norwège : comme il vi«itoit la 
tranchée , seul avec un ingénieur , il a reçu un 
coup dans la tête, dont il est mort. On a fait 
sur-le-champ arrêter son premier ministre : les 
états se sont assemblés, et l'ont condaomé à 
perdre la tête. 

Il étoit accusé d'un grand crime ; c'étoit d'a- 
voir calomnié la nation, et de lui avoir £iit pçrdre 
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la confiance de son roî : forfait qui, selon moi , 
mérite mille morts. 

Car enfin, si c^est une mauvaise action de 
noircir dans Tesprit du prince le dernier de ses 
sujets , qu*est-ce lorsque Ton noircit la nation 
entière, et qu^on lui ôte la bienveillance de 
celui que la providence a établi pour faire son 
bonheur ? 

Je voudrois que les hommes parlassent aux 
rois comme les anges parlent à notre saint pro- 
phète. • 

Tu sais que , dans les banquets sacrés où le 
seigneur des seigneurs descend du plus sublime 
trône du monde , pour se communiquer à ses 
esclaves , je me suis &it une loi sévère de cap- 
tiver une langue indocile : en ne m^a jamais vu 
abandonner une seule parole qui put être amère 
au dernier de ses sujets. Quand il m*a fallu cesseï^ 
d'être sobre , je n'ai point cessé d'être honnête 
homme ; et, dans cette épreuve de notre fidélité, 
j'ai risqué ma vie, et jamais ma vertu. 

Je ne sais comment il arrive qu^iln'y a presque 
jamais de prince si méchant , que son ministre 
ne le soit encore davantage ; s'il fait quelque ac- 
tion mauvaise , elle a presque toujours été sug^ 
gérée ; de manière que l'ambition des princes 
n'est jamais si dangereuse que la bassesse d'âme 
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de des conseillers. Mais comprends-tu qu^un 
homme qui nVsl que d^hier dans le minislère^ 
qui peut-être n^ sera pas demain, puisse de- 
venir dans un moment Tennemi de lui-même , 
de sa faucille , de sa patrie , et du peuple qui 
naîtra à jamais de celui qu^il va faire opprimer? 
Un prince a des passions ; le ministre les 
remue ; q'est de ce côtë-là qu'il dirige son mi- 
nistère : il n^a point d'autre but , ni n'en veut 
connoitre. Les courtisans le séduisent par leurs 
louanges ; et lui le flatte plus dangereusement 
par ses conseils , par les desseins qu'il lui in- 
spire, et par les maximes qu'il lui propose. 

De Paris, le %S de U lune de Saphar , 17 19. 



LETTRE CXXVin. 

BICA A USBEK. 
A ***- 

Je passois l'autre jour sur le Pont-Neuf avec 
un de mes amis : il rencontra un homme de sa 
connoissance , qu'il me dit être un géomètre ; et 
il n'y avoit rien qui n^y parût, car il étoit dans 
une rêverie profonde : il fallut que mon ami le 
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tirât long-temps par la manche, et le secouai 
pour le faire descendre jusqu^à lui, tant il ëtoit 
occupe d^une courbe qui le tourmenloit peut- 
être depuis plus de. huit jours. Us se firent tous 
deux beaucoup d'honnétetës , et s^apprirent rë- 
ciproquemeni quelques nouvelles littéraires. Ces 
discours les menèrent jusque sur la porte d'un 
café où j'entrai avec eux. 

Je remarquai que notre géomètre y £ut reçu 
de tout le monde avec empressement , et que les 
garçons du café en faisoient beaucoup plus de 
cas que de deux mousquetaires qui étoient dans 
un coin. Pour lui, il parut qu'il se trouvoit dans 
un lieu agréable ; car il dérida un peu son vi- 
sage , et se mit à rire comme s'il n'avoit pas eu 
la moindre teinture de géométrie. 

Cependant son esprit régulier toisoit tout ce 
qui se disoit dans la conversation. II ressembloit 
à celui qui, dans un jardin, coupoit avec son épée 
la tête des fleurs qui s'élevoient au-dessus des 
autres. Martyr de sa justesse, il étoit offensé 
d'une saillie , comme une vue délicate est offen- 
sée par une lumière trop vive. Rien pour lui 
n'étoit indifférent , pourvu qu'il fut vrai. Aussi 
sa conversation étoit-elle singulière. Il étoit ar- 
rivé ce jour^là de la campagne avec un homme 
qui avoit vu un château superbe et des jardins 
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magnifiques ; el il n'ayoitTu, lui, qu^un bâtiment 
de soixante pieds de long sur trente-cinq de 
large , et un bosquet barlong de dix arpens : il 
auroit fort souhaité que les règles de la pers- 
pective eussent été tellement observées, que les 
allées des avenues eussent paru partout de même 
largeur ; et il auroit donné pour cela une mé* 
thode infaillible. IlparuI fort satisfait dW cadran 
qu^il j avoit démêlé , d'une structure fort sin- 
gulière ; et il s'échauffîi fort contre un savant qui 
étoit auprès de moi ^ qui malheureusement lui 
demanda si ce cadran marquoit les heures baby- 
loniennes. Un nouvelliste parla du bombarde- 
ment du château de Fontarabie ; et il nous donna 
soudain les projpriétés de la ligne que les bombes 
avoient décrite en Fair ; et , charmé de savoir 
cela , il voulut en ignorer entièrement le succès. 
Un homme se plaignoit d'avoir été ruiné Fhiver 
d'auparavant par une inondation. Ce que vous 
me dites là m'est fort agréable , dit alors le géo- 
mètre : je vois que je ne me suis pas trompé dans 
l'observation que j'ai faite , et qu'il est au moins 
tombé sur la terre deux pouces d'eau plus que 
l'année passée. 

Un moment apjrès il sortit , et nous le suivîmes. 
Gomme il alloit assez vite, et qu'il négligeoitde 
regarder devant lui , il fiit rencontré directement 
VI. aa 
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par un autre homme : ils se choquèrent rude- 
ment ; et de ce coup ils rejaillirent chacun de leur 
côte, en raison réciproque de leur vitesse et de 
leurs masses . Qusmd ils furent un peu revenus de 
leur ëtourdîs^ement, cet homme, portant la main 
sur le front, ditau géomètre : Je suis bien aise que 
vous m^ayez heurte , car j'ai une grande nouvelle 
avons apprendre : je viens de donner mon Horace 
au public. Coflunent ! dit le géomètre : il y a deux 
mille ans qu!il y est. Vous ne m'entendez pas , 
reprit Fautre : c'est une traduction de cet an- 
cien auteur que je viens de mettre au jour : il y 
a vingt ans que je m'occupe à faire des traduc- 
tions. 

Quoi ! monsieur , dit le géomètre , il y a vingt 
ans que vous ne pensez pas! Vous parlez pour 
les autres , et ils pensent pour vous. Monsieur , 
dit le savant, croyez-vous que je n'aie pas rendu 
un grand service au public de lui rendre la lec- 
ture des bons auteurs familière? Je ne dis pas 
tout-à-Êiit cela : j'estime autant qu'un autre les 
sublimes génies que vous travestissez : mais vous 
ne lem* ressemblerez point ; car , si vous traduisez 
toujours , on ne vous traduira jamais. 
. JUes traductions sont comme ces monnoies de 
cuivi^e qui ont bien la même valeur qu'une pièce 
4'or ,.e|; même sont d'un plus grand usage pour 
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le peuple ; mais elles sont toujours foibles et d'ua 
mauvais aloi. 

Vous voulez, dites-TOus , faire retiattre parmi 
nous ces illustres morts ; et j'avoue que vous leur 
donnez bien un corps : mais vous ne leur rendez 
pas la vie ; il y manque toujocurs un esprit pour 
les animer. 

Que ne vous appliquez-vous plutôt à la re- 
cherche de tant de belles vérités quW calcul 
facile nous fait découvrir tous les jours ? Après 
ce petit conseil , ils se séparèrent , je crois , très* 
mécontens Tun de l'autre . 

De Parité le dernier de U Ime de Rebnb# s f 1719. 

LETTRE CXXIX. 

VSBEK A RH^DI. 
A Yenise. 

* La plupart des législateurs ont été des honmies 
bornés que le hasard a mis à la tête des autres, 
et qui n'ont presque consulté que leurs pr^ugés 
et leurs £mtaisies. 

Il semble qu'ils aient méconnu la graiideur 
et la dignité même de leur ouvrage : ils se sMit 
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amusés à faire des institutions puëriles , avec 
lesquelles ils se sont à la vëritë conformes aux 
petits esprits , mais dëcrëditës auprès des gens 
de bon sens. 

Us se sont jetés dans des détails inutiles ; ils 
ont donné dans les cas particuliers ; ce qui marque 
un génie étroit , qui ne yoit les choses que par 
parties, et n^ embrasse rien d^une vue générale. 

Quelques-uns ont affecté de se servir d^une 
autre langue que la vulgaire ; chose absurde pour 
un &iseur de lois : comment peut-on les obser- 
ver , si elles ne sont pas connues ? 

Us ont souvent aboli sans nécessité celles qu^ils 
ont trouvées établies ; c^est-à-dire, quUls ont jeté 
les peuples dans les désordres inséparables des 
changemens. 

Il est vrai que , par une bizarrerie qui vient 
plutât de la nature que de Tesprit des hommes» 
il est quelquefois nécessaire de changer certaines 
1 ois. Mais le cas est rare ; et lorsqu^il arrive , il 
n^y faut toucher que d'une main tremblante : on 
y doit observer tant de solennités , et apporter 
tant de précautions , que le peuple en conclue 
naturellement que les lois sont bien saintes,puis- 
qu'il faut tant de formalités pour les abroger. 

Souvent ils les ont faites trop subtiles, et ont 
suivi des idées logiciennes plutôt que Téquiténa- 
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turelle. Dans la suite elles ont été trouvées trop 
dfires , et par un esprit dVquité on a cru devoir 
sVn ëcarter : mais ce remède étoit un nouveau 
mal. Quelles que soient les lois , il faut toujours 
les suivre , et les regarder comme la conscience 
publique, à laquelle celle des particuliers doit 
se conformer toujours. 

n faut pourtant avouer que quelques-uns d'entre 
eux ont eu une attention qui marque beaucoup 
de sagesse ; c'est qu'ils ont donne aux pères une 
grande autorité sur leurs enfans. Rien ne soulage 
plus les magistrats , rien ne dégarnit plus les tri- 
bunaux , rien enfin ne répand plus de tranquillité 
dans un état où les mœurs font toujours de meil- 
leurs citoyens que les lois. 

G^est de toutes les puissances celle dont on 
abuse le moins ; c'est la plus sacrée de toutes les 
magistratures ; c'est la seule qui ne dépend pas 
des conventions, et qui les a même précédées. 

On remarque que , dans les pays où l'on met 
dans les mains paternelles plus de récompenses 
et de punitions , les £miilles sont mieux réglées : 
les'pères sont l'image du créateur de Tunivers , 
qui , quoiqu'il puisse conduire les bommes par 
son amour , ne laisse pas de se les attacher en- 
core parles motifs de l'espérance et de la crainte. 

Je ne finirai pas cette lettre sans te faire re- 
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marquer la biaarrerie de Tesprit des Français. 
Ob dit qu^ils ont retenu des lois romaines un 
i^ombre ii^uii de choses inutiles , et même pis ; 
et ils n^ont pas pris d^eltes la puissance pater- 
nelle , qu^elles ont établie comme la presaière 
autorité légitime. 

De Puis , le 4 <ld* Imc àt demaitAi» a » 1719. 

I 

LETTRE CXXX. 



BICA A ***. 



Je te parlerai dans cette lettre d^une certaine 
nation qu^on appelle les nouyeliistes y qui s^aa- 
semblent dans un jardin magnifique , où leur 
oisiveté est toujours occupée. Ils sont très-inu- 
tiles à Te^t , et leurs discours de cinquante ans 
n ont pas un effet diffi^real de cekii qu^aionroitpu 
produire un silence aussi long : cependant ils se 
eroica(considérables,parcequHlss^entretiennent 
de projets magnifiques , et traitent de grands in- 
térêts. 

La base de leurs conversations est une curio- 
sité firivole et ridicule : il n*y a point de cabinet 
si mystérieux quHls ne prétendent pénétrer ; ils 
ne saiiroienl consentir à ignorer quelque choise ; 
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ilft savent combifen •ftotire auguste sultan a de 
femmes, combien il fait d^enfans toutes les an- 
nées; et, quoiqu'ils ne fassent aucune dépense 
en espions , ils sont inetruils des mes«ires qu^il 
prend pour humilier Fem^^ereur des Turcs et 
celui des Mogols. 

A peine onirils épuisé le présent , qu^ils se 
précipitent dans Favenir ; et , marchant aurdevant 
de la providence , ils la préviennent sur toutes 
les démarches des hommes. Ils conduisent un 
générai par la mmn; et, après Fafvoir loué de 
mille sottises q«iMl n^a pas faites , ils lui en pré- 
parent mSSle autres qu^il ne fera pas. 

Us font voler les armées comme les grues , et 
tomber les murailles conmie- des cartons : ils ont 
des ponts sur toutes les rinrières , des routes se- 
crètes dans toutes tes montagnes , des magasins 
immenses dans les sdiles brulans : il ne leur 
manque que le bon sens. 

Il y a un homme , avec qui je loge , qui reçut 
cette lettre d^un nouvelUste : comme elle m'a 
paru singulière , je la gardai ; la voici : 

MoifSIEUR, 

« Je me Urompe rarement dans mes conjec- 
»tures sur les affittres du temps. Le premier janr 
»vier 1711, je prédis que Tempereur Joseph 
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» moiirroit dans le cours de Tannëe : il est vrai 
» que 9 comme il se portoit fort bien , je crus que 
» je me ferois moquer de moi , si je m^expliquois 
» d^une manière bien claire ; ce qui fit que je me 
» senris de tenues un peu ënigmatiques : mais les 
» gens qui savent raisonner m^entendirent bien. 
» Le 1 7 avril de la même année , il mourut de la 
»petite-vërole. 

» Dès que la guerre fut déclarée entre Tempe- 
» reur et les Turcs , j'allai chercher nos messieurs 
» dans tous les coins des Tuileries ; je les assém- 
» blai près du bassin , et leur prédis qu'on feroit 
» le siège de Belgrade , et qu'il seroit pris. J'ai 
» été assez heureux pour que ma prédiction ait 
» été accomplie. Il est vrai que , vers le milieu du 
» siège , je pariai cent pistoles qu'il seroit pris le 
» i8 août (i) ; il ne fut pris que le lendemain : 
» peut-on perdre à si beau jeu ? 

» Lorsque je vis que la flotte d'Espagne dé- 
» barquoit en Sardaigne , je jugeai qu'elle en fe- 
» roit la conquête : je le dis , et cela se trouva 
» vrai. Enflé de ce succès , j'ajoutai que cette flotte 
» victorieuse iroit débarquer à Final pour faire la 
» conquête duMilanez.Comme je trouvai de laré- 
» sistance à £atire recevoir cette idée, je voulus la 
» soutenir glorieusement : je pariai cinquante 

0) «7>7- 
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» pistoles 9 et je les perdis encore ; car ce diable 
» d^Albëroni , maigre la foi des traites , envoya 
y^ sa flotte en Sicile , et trompa tout à la fois deux 
» grands politi<pies , le duc de Savoie et moi. 

» Tout cela, monsieur , me déroute si fort, que 
»)^ai résolu de prédire toujours, et de ne parier 
» jamais. Autrefois nous ne coni|oissions point 
» aux Tuileries Tusage des paris , et feu monsieur 
» le comte de L.ne les souffi'oit guère : mais, de- 
i> puis qu une troupe de petits -maîtres s^est mêlée 
» parmi nous , nous ne savons plus où nous en 
» sommes. A peine ouvrons-nous la bouche pour 
» dire une nouvelle , qu^un de ces jeunes gens 
» propose de parier contre. 

» Kautre jour , comme j^ouvrois mon manu- 
»scrit, et accommodois mes lunettes sur mon 
» nez , un de ces fanfarons , saississant justement 
» rintervalle du premier mot au second, me dit : 
» Je parie cent pistoles que non. Je fis semblant 
» de n'avoir pas fait d'attention à cette extrava- 
» gance ; et reprenant la parole d'une voix plus 
» forte, je dis : Monsieur le maréchal de *** ayant 
» appris.... Cela est &ux, me dit-il: vous avez 
» toujours des nouvelles extravagantes ; il n'y a 
» pas le sens commun à tout cela. Je vous prie, 
» monsieur , de me faire le plaisir de me prêter 
» trente pistoles ; car je vous avoue que ces paris 
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» m^ont fort dërangé. Je yoiiiS envoie la copie de 
»deux lettres que j^ai écrites au ministre. Je 
»suis, etc. » 

LETTRES D'UN NOUVELLISTE AU MINISTRE. 

Monseigneur , 

« Je suis le stqet le plus zélë que le roi ait ja* 
»mais eu. C^est moi qui obligeai un de mes 
» amis d'exécuter le projet que j'avois formé d'un 
» livre , pour démontrer que Louis-le-Grand étoît 
» le plus grand de tous les princes qui ont mé- 
» rite le nom de Grand. Je travaille depuis long- 
» temps à un autre ouvrage qui fera encore plus 
» d'honneur à notre nation , si votre grandeur 
» veut m'accorder un privilège : mon dessein est 
» de prouver que, depuis le commencement de la 
» monarchie, les Français n'ont jamais été battus, 
» et que ce que les historiens ont dit jusqu'ici 
»de nos désavantages sont de véritables im- 
» postures. Je suis obligé de les redresser en 
» bien des occasions ; et j'ose me- flatter que je 
«brille surtout dans la critique. Je suis , monsei- 
»gneur, etc. » 

Monseigneur , 

« Depuis la perte que nous avons finie de 
» monsieur k comte de L. , nous vous supplions 
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» d^avoir la bontë de nous permettre d^ëKre un 
» président. Le désordre se met dans nos conié* 
i^rences , et ks af&ires d^état n^y sont pas traitées 
nayec la même discussion que par le passé : nos 
i> jeunes gens yiyent absolument sans égard pour 
» les anciens, et entre eux sans discipline : c^est le 
»Téritable conseil de Roboam,où les jeunes 
» imposent aux yieillards.Nous ayons beau leur 
» représenter que nous étions paisibles posses- 
» seurs des Tuileries yingt ans ayant qu'ils fussent 
» au monde : je crois qu'ils nous en chasseront 
» à la fin ; et qu'obligés de quitter ces lieux , où 
» nous ayons tant de fois éyoqué les ombres de 
» nos béros français , il faudra que nous allions 
» tenir nos conférences au Jardin du Roi, ou dans 
» quelque Ueu phis écarté. Je suis.... » 

ne Paru , le 7 de h Inné de Gemmadi ^ 9 , 17 19. 

LETTRE CXXXl. 

HHÉDI a RICA. 
A Paris.* 

Ums des choses qui a le plus exercé ma curio- 
sité en arriyant en Europe , c'est Fhistoire et 
l'origine des républiques. Tu sais que la plupart 
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des Asiatiques n^ont pas seulement d'idëe de 
cette sorte de gouyemement , et que Fimagina- 
tion ne les a pas servis jusqu^à leur faire com- 
prendre qail puisse y en avoir sur la terre d^autre 
que le despotique. 

Les premiers gouvemeraens que nous connois- 
sons ëtoient monarchiques: ce ne fiit que par 
hasard et par la succession des siècles que les 
républiques se formèrent. 

La Grèce ayant été abîmëe par un déluge » de 
nouveaux habitans vinrent la peupler : elle tira 
presque toutes ses colonies d^Egypte , et des 
contrées de TAsie les plus voisines; et, comme 
ces pays étoient gouvernés par des rois , les 
peuples qui en sortirent forent gouvernés de 
même. Mais la tyrannie de ces princes devenant 
trop pesante , on secoua le joug ; et du débris 
de tant de royaumes, s^élevèrent ces républiques 
qui firent si fort fleurir la Grèce , seule polie au 
milieu des barbares. 

L^amour de la liberté , la haine des rois , con- 
serva long-temps la Grèce dans Findépendance , 
et étendit au loin le gouvernement républicain. 
Les villes grecques trouvèrent des alliés dans 
TAsie mineure : elles y envoyèrent des colonies 
aussi libres qu'elles , qui leur servirent de rem- 
parts contre les entreprises des rois de Perse. 
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Ce n^estpas tout: la Grèce peupla Tltalie; Tltalie 
rSspagne , et peut-être les Gaules. On sait que 
cette grande Hespërie , si fameuse chez les an- 
ciena, ëtoit au commencement la Grèce , que ses 
voisins regardoient comme un séjour de félicite : 
les Grecs , qui ne trouyoient point chez eux ce 
pays heureux, Tallèrent chercher en Italie ; ceux 
d^Italie , en Espagne ; ceux d^Ëspagne , dans la 
Bé tique ou le Portugal : jde manière que toutes 
ces régions portèrent ce nom chez les anciens. 
Ces colonies grecques apportèrent arec elles un 
esprit de liberté , qu'elles avoient pris dans ce 
doux pays. Ainsi on ne voit guère , dans ces 
temps reculés, de monarchies dans Tltalie, TEs- 
pagne, les Gaules. Tu verras bientôt que les 
peuples du nord et d'Allemagne n^étoient pas 
moins libres : et, si Ton trouye des vestiges de 
quelque royauté parmi eux , c'est qu'on a pris 
pour des rois les chefs des armées ou des ré- 
publiques. 

Tout ceci se passoit en Europe : car, pour 
l'Asie et l'Afrique , elles ont toujours été acca- 
blées sous le despotisme, si^vous en exceptez 
quelques villes de T Asie mineure dont nous avons 
parlé , et la république de Carthage en Afrique. 

Le monde fut partagé entre deux puissantes 
républiques, celle de Rome et celle de Carthage. 
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Il n^y arien de si connu que les commencemens 
de la république romaine , et rien qui le soit si 
peu que Torigine de Carthage. On ignore abso-^ 
lument la suite des princesafiricains depuis Didon, 
et comment ils perdirent leur puissance. CVût 
été un grand bonheur pour le monde que Tagnoi- 
dissement prodigieux de la république romaine , 
S^il n'y avoitpas eu cette différence injuste entre 
les citoyens romains et les peuples vaincus ; si 
Ton avoit donné aux gouverneurs des provinces 
une autorité moins grande ; si les lois si saintes 
pour empêcher leur tyrannie avoient été obser- 
vées ; et s'ils ne s'étoient pas servis pour les £ure 
taire des mêmes trésors que leur injustice avoit 
amassés. 

Il semble que la liberté soit £aiite pour le génie 
des peuples d'Europe , et la servitude pour celui 
des peuples d'Asie. C'est en vain que les Romains 
offrirent aux Cappadociens ce précieux trésor : 
cette nation lâche le refusa , et elle courut à la 
servitude avec le même empressement que les 
autres peuples couroient à la liberté. 

César opprima la république romaine , et la 
soumit à un pouvoir arbitraire. 

L'Europe gémit long-temps sous un gouver- 
nement militaire et violent , et la douceur ro- 
maine fut changée en une cruelle . oppression. 
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Cependant une infinité de nations inconnues 
sortirent du nord, se répandirent comme des 
torrens dans les provinces romaines ; et , trou- 
vant autant de facilité à faire des conquêtes qu'à 
exercer leurs pirateries , elles démembrèrent 
Fempire , et fondèrent des royaumes. Ces peuples 
étoient libres ; et ils bomoient si fort Tautorité 
de leurs rois , qu'ils n^étoient proprement que 
des che£s ou des généraux. Ainsi ces royaumes, 
quoique fondés par la force , ne sentirent point 
le joug du vainqueur. Lorsque les peuples d'Asie, 
comme les Turcs et les Tartares , firent des con- 
quêtes, soumis à la volonté d'un seul , ils ne son- 
gèrent qu'à lui donner de nouveaux sujets, et à 
établir par les armes son autorité violente : mais 
les peuples du nord^ libres dans leur pays , s'em- 
parant des provinces romaines , ne donnèrent 
pointa leurs chefs une grande autorité. Quelques- 
uns même de ces peuples , comme les Vandales 
en Afrique , les Goths en Espagne , déposoient 
leurs rois^ dès qu'ils n'en étoient pas satisfaits ; 
et, chez les autres, l'autorité du prince étoit bor- 
née de mille manières différentes : un grand 
nombre de seigneurs la partageoient avec lui : 
les guerres n' étoient entreprises que de leur con- 
sentement ; les dépouilles étoient partagées entre 
le chef et les soldats ; aucun impôt en faveur du 
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prince : les lois etoient faites dans les assemblées 
de la nation. Voilà le principe fondamental de 
tous ces ëtats , qui se formèrent des débris de 
Tempire romain. 

De Paris, le ao de la lune de Rhegeb , 1719. 

LETTRE CXXXII. 



RICA A ***. 



Je fus il y a cinq ou six mois dans un calé ; 
fj remarquai un gentilhomme assez bien mis qui 
se faisoit écouter : il parloit du plaisir qu'il 7 a 
de vivre à Paris ; il déploroit sa situation d'être 
obligé d'aller languir dans làprovince. J'ai, dit-il, 
quinze mille livres de rentes en fonds de terre y 
et je me croirois plus heureux si j'avois le quart 
de ce bien-là en argent et en effets portables 
partout. J'ai beau presser mes fermiers , et les 
accabler de frais de justice, je ne fsiis que les 
rendre plus insolvables : je n'ai jamais pu voir 
cent pistoles à la fois. Si je devois dix mille 
francs, on me feroit saisir toutes mes terres , et 
je serois a l'hôpital. 

Je sortis sans avoir fait grande attention à tout 
ce discours; mais, me trouvant hier dans ce 
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quartier /jWtrai dans la même maison, et j^y 
yis un homme grave , d'un visage pâle et allongé, 
qui , au milieu de cinq ou six discoureurs , pa- 
roissoit morne et pensif, jusques à ce que , pre- 
nant brusquement la parole : Oui , messieurs , 
dit-il en haussant la voix , je suis ruiné ; je n'ai 
plus de quoi vivre ; car j'ai actuellement chez 
moi deux cent mille livres de billets de braque, 
et cent mille ëcus d'argent : je me trouve daiis 
une situation affireuse ; je me suis cru riche ; 
et me voilà à l'hôpital : au moins si j'avois seule- 
ment une petite terre où je pusse me retirer, je 
serois sur d'avoir de quoi vivre ; mais je n'ai pas 
grand comme ce chapeau en fonds de terre. 

Je tournai par hasard la tête d'uin autre cdtë , 
et je vis un autre homme qui faisoit des grimaces 
de possède'. A qui se fier désormais ? s'écrioit-iL 
Il y a un traître que je croyois si fort de mes 
amis que je lui avois prêté mon argent, et il me 
l'a rendu! quelle perfidie horrible! Il a beau&ire, 
dans mon esprit il sera toujours déshonoré. 

Tout près de là étoit un homme très-mal vêtu, 
qui, élevant les yeux au ciel, disoit: Dieu bé- 
nisse les projets' de nos ministres ! puissé-je voir 
les actions à deux mille , et tous les laquais de 
Paris plus riches que leurs maîtres ! J'eus la cu- 
riosité de demander son nom.' C'est un hommç 
VI. a5 
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extrêmement pauvre , me dit-*on ; aussi a-t-il un 
pauvre mëtier : il est gënëalogiste , et il espère 
que son art rendra^ si les fortunes continuent; et 
que tous ces nouveaux riches auront besoin de 
lui pour reformer leur nom , décrasser leurs an- 
cêtres , et orner leurs carrosses : il s^imagine quHl 
va faire autant de gens de qualité qu'il voudra, 
et il tressaillit de joie de voir multiplier ses pra-r 
tiques. 

Enfin je vis entrer un vieillard pâle et sec , 
que je reconnus pour nouvelliste avant qu'il se 
fût assis : il n'ëtoit pas du nombre de ceux qui 
ont une assurance victorieuse contre tous les 
revers, et présagent toujours les victoires et les 
trophées : c'étoit au contraire un de ces trem- 
bleurs qui n'ont que des nouvelles tristes. Le& 
ai&ires vont bien mal du cdté d'Espagne , ditnl : 
nous n'avons point de cavalerie sur la frontière : 
et il est à craindre que le prince Pio , qui en 
a un gros corps , ne Êtsse contribuer tout le Lan- 
guedoc. Il y avoit vis-à-vis de moi un philosophe 
assez mal en ordre qui prenoit le nouvelliste en 
pitié ) et haussoit les épaules à mesure que l'autre 
haussoit la voix. Je m'approchai de lui , et il me 
dit à Toreille : vous voyez que ce ÙA nous entre-^ 
tient, il y a une heure, de sa frayeur pour le 
Languedoc ; et moi, j^aperçus hier au soir une 
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tache dans le soleil , qui , si elle augmentoit , 
pourroit faire tomber toute la nature en engoui^ 
dissement : et je n'ai pas dit un seul mot. 

De Parb, le 17 dé la hine de Rbamasan , 1719. 



LETTRE CXXXIII. 



RICA A ***. 



J'allai l'autre jour voir une grande biblio- 
thèque dans un couvent de dervis , qui en sont 
comme les dépositaires , mais qui sont obliges 
d'y laisser entrer tout le monde à certaines 
heures. 

En entrant je vis un homme grave qui se pro- 
menoit au milieu d'un nombre innombrable de 
volumes qui Tentouroient. J'allai à lui^ et le priai 
de me dire quels étoient quelques-uns de ces 
livres que je voyois mieux reliés que les autres. 
Monsieur , me dit-^il , j'habite ici une terre étran- 
gère ; je n'y connois personne. Bien des gens me 
font de pareilles questions; mais vous voyez bien 
que je n'irai pas lire tous ces livres pour les sa- 
tisfaire : j'ai mon bibliothécaire qui vous donnera 
satisfaction; car il s'occupe nuit et jour < à dé- 
chiflSrer tout ce que vous voyez là : c'est un 

a3. 
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homme qui n^cist bon à rien , et qui nous est très 
à charge, parce quMl ne travaille point pour le 
couyent. Mais j^entends Fheure du réfectoire qui 
sonne. Ceux qui comme moi sont à la tête d'une 
communauté doivent être les premiers à tous les 
exercices. En disant cela, le moine me poussa 
dehors, ferma la porte, et, comme s'il eût volé, 
disparut à mes yeux. 

De Paris, le si de la lane de Rhamaian , 1719. 



LETTRE CXXXIV. 

RICA AU MÊME. 

Je retournai le lendemain à cette bibliothèque, 
oii je trouvai tout un autre homme que celui que 
j'avois vu la première fois. Son air ëtoit simple , 
sa physionomie spirituelle , et son abord très- 
affable. Dès que je lui eus &it connoître ma cu- 
riosité , il se mit. en devoir de la satisfaire , et 
même , en qualité dVtrangèr , de m^instniire. 

Mon père , lui dis-je , quels sont ces gros vo- 
lumes qui tiennent tout ce côté de bibliothèque ? 
Ce sont , me dit-il , les ii^terprètes de rÉcriture. 
Il y en a un grand nombre ! lui repartis-je : il 
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faut que l^Ecriture fut bien obscure autrefois , 
et bien claire à présent. Reste-t-il encore quelques 
doutes ? Peut-il y avoir des points contestes ? 
S^il y en a, bon Dieu ! sMl y en a ! me rëpondit-il : 
il y en a presque autant que de lignes. Oui ! lui 
dis-je : et qu^ont donc fait tous ces auteurs ? Ces 
auteurs, me repartit-il , n'ont point cherche dans 
FEcriture ce qu'il faut croire , mais ce qu'ils 
croient eux-mêmes ; ils ne l'ont point regardée 
comme un livre où ëtoient contenus les dogmes 
qu'ils dévoient recevoir, mais comme un ouvrage 
qui pourroit donner de l'autoritë à leurs propres 
idëes : c'est pour cela qu'ils en ont corrompu 
tous les sens , et ont donné la torture à tous les 
passages. C'est un pays oii les hompies de toutes 
lessectes font des descentes , et vont comme au 
pillage ; c'estun champ de bataille où les nations 
ennemies qui se rencontrent livrent bien des 
combats, où l'on s'attaque, où Ton s'escarmouche 
de bien des manières. 

Tout près de là vous voyez les livres ascétiques 
ou de dévotion ; ensuite les livres de morale , 
bien plus utiles ; ceux de théologie , doublement 
inintelligibles et par la matière qui y est traitée 
et par la manière de la traiter ; les ouvrages des 
mystiques, c'est-à-dire des dévots qui ont le cœur 
tendre. Ah! mon père , lui dis-je , un moment ; 
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n^allez pas si vite ; parlez-moi de ces mystiques. 
Monsieur, dit-il, la dévotion ëchaufie un cœur 
disposé à la tendresse , et lui fait envoyer des es- 
prits au cerveau qui Tëchauffent de même , d^où 
naissent les extases et les ravissemens. Cet ëtat 
est le délire de la dévotion ; souvent il se per- 
fectionne, ou plutôt dégénère en quiétisme : vous 
sÂvez qu'un quiétiste n'est autre chose qu'un 
homme fou, dévot et libertin. 

Voyez les casuistes , qui mettent au jour les 
secrets de lamiit,.qui forment dans leur imagi* 
nation tous les monstres que le démon d'amoiur 
peut produire , les rassemblent, les compai^nt, 
et en font l'objet éternel de leurs pensées ; heu- 
reux si leur cœur ne se met pas de la partie, 
et ne devient pas lui-même complice de tant 
d'égaremens si naïvement décrits et si nument 
peints ! 

Vous voyez, monsieur, que je pense librement, 
et que je vous dis tout ce que je pense. Je suis 
naturellement naïf, et plus encore avec vous qui 
êtes un étranger qui voulez savoir les choses , et 
les savoir telles qu'elles sont. Si je voulois , je 
ne vous parlerois de tout ceci qu'avec admiration; 
je vous*dirois sans cesse : Cela est divin ! cela est 
respectable ! il y a du merveilleux ! Et il en ar- 
riveroit de deux choses l'une , ou que je vous 
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Iromperoisy ou que je me dë&honorerois dans 
votre esprit. 

Nous en res limes là; une a£Eaire ^i survint 
au dervis rompit notre conversation jusqu^au 
lendemain. 

De Paris, le a3 de la lune de Rhamaxan, 1719. 



LETTRE CXXXV. 

RIGA AU MEME. 

Je revins à Fhenre marquée ^ et moh homme 
me mena précisément dans Tendroil où nous 
nous étions quittés. Voici , me dit-il, les gram- 
mairiens , les glossateurs et les commentateurs. 
Mon père, lui dis^je , tous ces gens-là ne peuvent- 
ils pas se dispenser d^avoir du bon sens ? Oui, 
dit-il, ils le peuvent; et même il n^y paroit pas : 
leurs ouvrages n^en sont pas plus mauvais ; ce 
qui est très-commode pour eux. Gela est vrai , 
lui dis^je ; et je connois bien des philosophes qui 
feroient bien de s^appliquer à ces sortes de 
sciences. 

Voilà , poursuivit-pil , les orateurs , qui ont le 
talent de persuader indépendamment des raisons; 
et les géomètres, qui obligent un homme malgré 
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lui d^étre persuadé , et le convainquent avec 

tyrannie. 

Voici Tes livres de métaphysique, qui traitent 
de si grands intérêts , et dans lesquels Tinfini se 
rencontre partout ; les livres de physique , qui 
ne trouvent pas plus de merveilleux dans Téco- 
nomie du vaste univers , que dans la machine la 
plus simple de nos artisans. 

Les livres de médecine , ces monumens de la 
fragilité de la nature et de la puissance de Fart, 
qui font trembler quand ils traitent des maladies 
même les plus légères, tant ils nous rendent la 
mort présente , mais qui nous mettent dans une 
sécurité entière quand ils parlent de la vertu 
des remèdes , comme si nous étions devenus im- 
mortels. 

Tout près de là sont les livres d^anatomie , qui 
contiennent bien moins la description des par^ 
ties du corps humain que les noms barbares qu'on 
leur a donnés ', chose qui ne guérit ni le malade 
de son mal , ni le médecin de son ignorance. 

Voici la chimie , qui habite tantôt Thôpital et 
tantôt les petites maisons, comiane des demeures 
qui lui sont également propres. 

Voici les livres de sciences , ou plutôt d'igno- 
rance occulte ; tels sont ceux qui contiennent 
quelque espèce de diablerie : exécrables selon la 
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plupart des gens, pitoyables selon moi. Tels 
sont encore les livres d^astrologie judiciaire. Que 
dites-vous , mon père ? Les livres ^'astrologie ju- 
diciaire! repartis-je avec feu; et ce sont .ceux 
dont nous faisons le plus de cas en Perse : ils 
règlent toutes les actions de notre vie , et nous 
déterminent dans toutes nos entreprises : les as- 
trologues sont proprement nos directeurs ; ils 
font plus, ils entrent dans le gouvernement de 
IVtat. Si cela est, me dit-il , vous vivez sous un 
joug bien plus dur que celui de la raison: voilà 
le plus étrange de tous les empires : je plains 
bien une famille, et encore plus une nation qui se 
laisse si fort dominer par les planètes* Nous nous 
servons , lui repartis-je , de Tastrologie comme 
vous vous servez de Talgèbre. Chaque nation a 
sa science selon laquelle elle règle sa politique. 
Tou^ les astrologues ensemble n'ont jamais fait 
tant de sottises en notre Perse qu'un seul de vos 
algébristes en a fait ici. Croyez-vous que le^con- 
cours fortuitdes astres ne soit pas une règle aussi 
sûre que les beaux raisonnemens de votre fai- 
seur de systèmes ? Si Ton comptoit les voix là- 
dessus en France et en Perse , ce serolt un beau 
sujet de triomphe pour l'astrologie ; vous verriez 
les calculateurs bien humiliés : quel accablant 
corollaire n'en pouiyoit-on paS tirer conti^ eux ! 
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Notre dispute fut interrompue, et il fallut nous 
quitter. 

D^Parii, le a6 de la lune de Rhamazan, 1719. 

LETTRE GXXXVI. 

RICA AU MÂME. 

DAMsTentrevue suivante, mon savant me mena 
dans un cabinet particulier. Voici les livres d'his- 
toire moderne , me dit-il. Voyez premièrement 
les historiens de Féglise et des papes; livres que 
je lis pour m^ëdifier , et qui font souvent en moi 
un effet tout contraire. • 

Là , ce sont ceux qui ont écrit de la décadence 
du formidable empire romain , qui s'étoit formé 
du débris de tant de monarchies , et sur la fchute 
duquel il s'en forma aussi tant de nouvelles. Un 
nombre infini de peuples barbares , aussi incon- 
nus que les pays quHls habitoient, parurent tout 
à cotip, Tinondèrent, le ravagèrent, le dépe- 
cèrent , et fondèrent tous les royaumes que vous 
voyez à présent en Europe. Ces peuples n'étoient 
point proprement barbares , puisqu'ils étoient 
libres ; mais ils le* sont devenus depuis que , sou- 
mis pour la plupart à une»puissance absolue , 
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ils oui perdu cette douce liberté si conforme à 
la raison , à Thumanité et à la nature. 

Vous voyez ici les historiens de l'empire d'Al- 
lemagne , qui n'est qu^une ombre du premier 
empire ; mais qiii est , je crois , la seule puissance 
qui soit sur la terre que la division n'a point 
afibiblie ; la seule, je crois encore , qui se fortifie 
à mesure de ses pertes , et qui , lente à profiter 
des succès , devient indomptable par ses dé- 
faites. 

Voici les historiens de France , où l'on voit 
d'abord la puissance des rois se former, mourir 
deux fois , renaître de même , languir ensuite 
pendant plusieurs siècles ; mais, prenant insen-*- 
siblement des forces , accrue de toutes parts , 
moi^ter à son dernier période : semblable à ces 
fleuves qui dans leur course perdent leurs eaux , 
ou se cachent sous terre ; puis , xeparoissant de 
nouveau , grossis par les rivières qui s'y jettent , 
entraînent avec rapidité tout ce qui s*oppose à 
leur passage. 

Là , vous voyes la nation espagnole sortir de 
quelque^ montagnes; les princes mahométans 
subjugués aussi insensiblement, qu'ils avoientra- 
pid^pient conquis ; tant de royaumes réunis dans 
une vaste monarchie , qui devint presque la seule ; 
jusqu'à ce qu'accablée de sa propre grandeur et 
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de sa £aiusse opulence , elle perdit sa force et sa 
réputation même , et ne conserva que Porgueil 
de sa première puissance. 

Ce sont ici les historiens d'Angleterre où Ton 
voit la liberté sortir sans cesse des feux de la dis- 
corde et de la sédition ; le prince , toujours chan- 
celant sur un trône inébranlable ; une nation 
impatiente , sage dans sa fureur même , et qui , 
msdtresse de la mer (chose inouïe jusqu'alors), 
mêle le commerce avec Tempire. 

Tout près de là sont les historiens de cette autre 
reine de la mer , la république de Hollande y si 
respectée en Europe , et si formidable en Asie , 
où ses négocians voient tant de rois prosternés 
devant eux. 

■ Les historiens d'Italie vous représentent une 
nation autrefois maîtresse du monde , aujourd'hui 
esclave de toutes les autres ; ses princes divisés 
et foibles,et sans autre attribut de souveraineté 
qu'une vaine politique. 

Voilà les historiens des républiques : de la 
Suisse , qui est Timage de la liberté ; de Venise , 
qui n'a de ressources qu'en son économie ; et de 
Gènes, qui n'est superbe que par ses bâtimens. 

Voici. ceux du Nord, et entré autres de la Po- 
logne , qui use si mal de sa liberté et du droit 
qu'elle a d'élire ses rois , qu'il semble qu'elle 
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yeuille consoler par-là les peuples ses voisins , 
qui ont perdu Tun et Tautre. 

Là-dessus nous nous séparâmes jusqu'au len- 
demain. 

De Paris, le a de U lune de Ghalval > 1719. 



LETTRE CXXXVn. 

RIGA AU MEME. 

Le lendemain il me mena dans un autre cabi- 
net. Ce sont ici les poètes , me dit-il , c'est-à-dire 
ces auteurs dont le métier est de mettre des en- 
traves au bon sens , et d^accabler la raison sous 
les agrémens , comme on ensevelissoit autrefois 
les femmes sous leurs omemens et leurs parures. 
Vous les connoiss'ez;^ ils ne sont pas rares chez 
les Orientaux, oii le soleil , plus ardent, ^mble 
échauffer les imaginations mêmes. 

Ypilà les poèmes épiques. Eh ! qu'est-ce que 
les poèmes épiques ? En vérité, me dit-il, je n'en 
sais rien ; les connoisseurs disent qu'on n'en a 
jamais fait que deux , et que les autres qu'on 
donne sous ce nom ne le sont point : c'est aussi 
ce que je ne sais pas. Us disent de plus qu^il est 
impossible d'en faire de nouveaux ; et cela est 
encore plus surprenant. 
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Voici les poètes dramatiques, qui, selon moi, 
sont les poètes par excellence , et les maîtres des 
passions. Il y en a de deux sortes : les comiques , 
qui nous remuent si doucement ; et les tragiques , 
qui nous troublent et nous agitent arec tant de 
violence. 

Voici les lyi^iques , que je méprise autant que 
j'estime les autres , et qui font de leur art une 
harmonieuse extraTagance. 

On voit ensuite les auteurs des idylles et des 
ëglogues , qui plaisent même aux gens de cour 
par ridëe qu'ils leur donnent d'une certaine tran- 
quillité qu'ils n'ont pas, et qu'ils leur montrent 
dans la condition des bergers. 

De tous les auteurs que nous avons vus, voici 
les plus dangereux : ce sont ceux qui aiguisent les 
épigrammes, qui sont de petites flèches déliées 
qui f|^nt une plaie profonde et inaccessible aux 
remèdes. 

Vous voyez ici les romans, dont les auteurs 
sont des espèces de poètes , et qui outrent égale- 
ment le langage de l'esprit et celui du cœur; ils 
passent leur vie à chercher la nature , et la man- 
quent toujours ; leurs héros y sont aussi étrangers 
que les dragons ailés et les hippocentaures. 

J'ai vu , lui dis-je , quelques-uns de vos romans ; 
et, si vous voyiez les nôtres, vous en seriez encore 
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plus choque. Us sont aussi peu naturels, et d^ail- 
leurs extrêmement gênés par nos mœurs : il £aut 
dix années de passion avant qu un amant ait pu 
voir seulement le visage de sa maîtresse. Cepen- 
dant les auteurs sont forces de faire passer les 
lecteurs dans ces ennuyeux préliminaires. Or il 
est impossible que les incidens soient variés : on 
a recours à un artifice pire que le mal mêmequ^on 
veut guérir ; c^est aux prodiges. Je suis sur que 
vous ne trouverez pas bon qu^une magicienne 
Ëisse sortir une armée de dessous terre ; qu^un 
héros 9 lui seul, en détruise une de cent mille 
hommes. Cependant voilà nos romans : ces aven- 
tures froides et souvent répétées nous font lan- 
guir , et ces prodiges extravagans nous révoltent. 

De Paxis, le 6 de la lune de Ghalval, 1719. 



LETTRE CXXXVIIL 

RICA A IBBEN. 
A Smyrne. 

Les miniatres se succèdent et se détruisent 
ici comme les saisons : depuis trois ans j^ai vu 
changer quatre fois de système sur les £nances. 
On lève aujourd'hui les tributs en Turquie et en 
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Perse comme les levoient les fondateurs de ces 
empires : il s^en £aiut bien qu^il en soit ici de 
même. Il est vrai que nous n^y mettons pas tant 
dVsprit (fie les Occidentaux. Nous croyons qu'il 
n'y a pas plus de différence entre l'administra- 
tion des revenus du prince et celle des biens d'un 
particulier, qu'il y en a entre compter cent mille 
tomans , ou en compter cent ; mais il y a ici bien 
plus de finesse et de mystère. H faut que de grands 
gënies travaillent nuit et jour ; qu'ils enfantent 
sans cesse , et avec douleur, de nouveauit projets ; 
qu'ils ëcoutent les avis d'unç infinité de gens qui 
travaillent pour eux sans en être priés ; qu'ils se 
retirent et vivent dans le fond d'un cabinet im- 
pénétrable aux grands et sacré aux petits ; qu'ils 
aient toujours la tête remplie de secrets impor- 
tans, de desseins miraculeux, de systèmes nou- 
veaux ; et qu'absorbés dans les méditations , ils 
soient privés de l'usage de la parole , et quelque- 
fois même de celui de la politesse. 

Dès que le feu roi eut fermé les yeux , on pensa 
• à établir une nouvelle administration. On sentoit 
qu'on étoit mal ; mais on ne savoit comment £siire 
pour étfe mieux. On ne s'étoit pas bien trouvé de 
l'autorité sans bornes des ministres précédens ; 
on la voulut partager. On créa, pour cet effet, six 
ou sept conseils ; et ce ministère est peut-être 
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celui de tous qui a gouyern^ la France avec plus 
de sens : la durée en fut courte > anssi*bien que 
celle du bien qu^ii produisit. 

La France , à la mort du feu roi, étoit un corps 
accable de mille maux : Noailles prit le fer à la 
main, retrancha les chairs inutiles, et appliqua 
quelques remèdes topiques : mais il restoit tou- 
jours un Tice intëoeur à guërir. Un étranger est 
Tenu qui a entrepris cette cure. Après bien des 
remèdes violens , il a cru lui avoir rendu son 
embonpoint, et il Ta seulement rendue bouffie. 

Tous ceux qui étoient riches, il y a six mois, 
sont à présent dans la pauvreté , et ceux qui 
n^avoient pas de pain regorgent de richesses. 
Jamais ces deux extrémités ne se sont touchées 
de si près. Uélranger a tourné Tétat comme un 
fripier tourne un habit : il fait paroître dessus 
ce qui étoit dessous ; et ce qui étoit dessus , il 
le met à Fenvers. Quelles fortunes inespérées, 
incroyables même à ceux qui les ont faites ! Dieu 
. ne tire pas plus rapidement les hommes du néant. 
Que de valets servis par leurs camarades , et peut- 
être demain par leurs maîtres ! 

Tout ceci produit souvent des. choses bizarres. 

Les laquais qui avoient fait fortune sous le règne 

passé vantent aujourd'hui leur naissance : ils 

rendent à ceux qui viennent de quitter leur li- 

VI. 24 
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yrëe dans une certaine, rue , tout le mëpris qu^on 
avoit pour eux il 7 a six mois ; ils crient de toute 
leur force : «La noblesse est ruinée! Quel désordre 
dans Tétat! quelle confusion dans les rangs ! On 
ne Toit que des inconnus faire fortune! » Je te pro- 
mets que ceux >- ci prendront bien leur revanche 
sur ceux qui viendront après eux » et que , dtfis 
trente ans , ces gens de quaUté feront Iwen du 
bruit. 

De Paris , le i«' de la lune de Zilcadé , 1730. 

LETTRE CXXXIX. 

RICA KV MÊME. 

• 

Voici un grand exemple de la tendresse con- 
jugale, non -seulement dans une femme, mais 
dans une reine. La reine de Suède, voulant à toute 
force associer le prince son époux à la couronne, 
pour aplanir toutes les difficultés , a envoyé aux 
états une déclaration par laquelle elle se désiste 
de la régence , en cas qu'il soit élu. 

Il y a soixante et quelques années qu^une autre 
reine , nommée Christine , abdiqua la couronne 
pour se donner tout entière à la philosophie. 
Je ne sais lequel de ces deux exemples nous de- 
vons admirer davantage. 
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Quoique j^approuve assez que chacun se tienne 
ferme dans le poste où la natnre Ta mis , et que 
je ne puisse louer la foiblesse de ceux qui , se 
trouvant au-*dessoas de leur ëtat, le quittent 
comme par une espèce de désertion , je suis ce^ 
pendant frappe de la grandeur d^àme de ces ileum 
princesses , et de voir l'esprit de l'une et le cùtvùt 
de l'autre supérieurs à leur fortune. Christine a 
songe à connoitre dans le temps que les autres 
ne songent qu'à jouir; et Tantre ne veut jouir 
que pour mettre tout son bonheur entre les maiM 
de son auguste époux. 

De Paris , le 17 d« la lané de Mehamm , i^sro* 
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LETTRE CXL. 

RICA A USBEK. 



Le parlement de Paris vient d'être relégué dans 
une petite ville qu'on appelle Pontoise. Le conseil 
lui a envoyé enregistrer ou approuver une décla- 
ration qui le déshonore ; et il l'a enregistrée d'une 
manière qui déshonore le conseil. 

On menace d'un pareil traitement quelques 
parlemens du royaume. 

24. 
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Ces compagnies sont toujours odieuses ; elles 
n'approchent des rois que pour leur dire de tristes 
yéritës; et pendant qu'une foule de courtisans 
leur i^prësentent sans cesse un peuple heureux 
* — sous leur gouyemement, elles Tiennent démentir 
la flatterie et apporter aux pieds du trône les 
gëmissemens et les larmes dont elles sont dëpo-* 
sitaires. 

C'est un pesant fardeau , mon cher Usbek y que 
celui de la yërité , lorsqu'il faut la porter jusqu'aux 
princes! Ils doivent bien penser que ceux qui $^j 
déterminent y sont contraints, et qu'ils neserë- 
soudroient jamais à faire des démarches si tristes 
et si affligeantes pour ceux qui les font, s'ils n'j 
étoient forcés par leur devoir, leur respect, et 
même leur amour. 

De Parif , le a i de la loue de Gemmadi , i , 1730. 
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LETTRE CXLI. 

RICA AU MEIdE* 



J^IRAI te voir sur la fin de la semaine. Que les 
jours couleront agréablement avec toi ! 

Je fus présente, il y a quelques jours, à une 
dame de la cour, qui avoit quelque envie de voir 
ma figure étrangère. Je la trouvai belle , digne 
des regards de notre monarque, et d\m rang 
auguste dans le lieu sacré où son cceur repose. 

Elle me fit mille questions sur les mœurs des 
Persans , et sur la manière de vivre des Persanes. 
Il me parut que la vie du sérail n^étoit pas de son 
goût, et qu'elle trouvoit de la répugnance à voir 
un homme partagé entre dix ou douze femmes. 
Elle ne put voir sans envie le bonheur de Fun , 
et sans pitié la condition des autres. Comme elle 
aime la lecture , surtout celle des p6ëtes et des 
romans , elle souhaita que je lui parlasse des 
nôtres. Ce que je lui en dis redoubla sa curio- 
sité : elle me pria de lui faire traduire un frag- 
ment de quelques-uns de ceux que j*ai apportés. 
Je le fis ; et je lui envoyai , quelques jours après , 
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un conte persan. Peut-être seras-tu bien aise de 
le voir travesti. 

Du temps de Cheik-^Ali-Kan , il y avoit en Perse 
une femme nommée Znléma : elle savoit par cœur 
tout le saint Alcoran ; il n'y avoit point de dervis 
qui entendit mieux qu'elle les traditions des 
saints prophètes ; les docteurs arabes n'avoient 
rien dit de si mystérieux qu'elle n'en comprit 
tous les sens; et elle joignoit à tant de connois- 
sances un certain caractère d'esprit enjoué qui 
l^issoit à peine deviner si elle vouloit amuser 
ceux à qui elle parloit, ou les instruire. 

Un }our qu'elle étoit avec ses compagnes dans 
une des salles du sérail « une d'elles lui demanda 
ce qu'elle pensoit de l'autre vie , et si elle ajoutoit 
foi à cette ancieime tradition de nos docteurs, 
que le paradis n'iest fait que pour les hommes. 

C'est le sentiment comioup, leur dit-elle : il n'y 
a rien que Ton n'ait fait poiir dégrader notre sei^e. 
Il y a même une nation répandue par toute b 
Perse, qu'on appelle la nation juive , qui soutient, 
par l'autorité de ses livres sacrés, que nous n'avons 
point d'âme. 

Ces. opinions si injurieuses n'ont d'autre ori- 
gine que l'orgueil des hQmmes, qui veulent por- 
ter leur supériorité au delà même de leur vie^ et 
ne pensent pas que, dans le grand jour, toutes 
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les créatures paroitront deyant Dieu comme le 
néant, sans qu'il y ait entre elles de prérogatives 
que celles que la vertu y aura mises. 

Dieu ne se bornera point dans ses récom/- 
penses : et comme les hommes , qui auront bien 
vécu et bien usé de Tempire qu'ils ont ici-bas sur 
nouSy seront dans un paradis plein de beautés cé- 
lestes et ravissantes , et telles que , si un mortel les 
avoit vues , il se donneroit aussitôt la mort, dans 
Fimpalience d'en jouir ; aussi les femmes ver^ 
tueuses iront dans un lieu de délices , où elles 
seront enivrées d'un torrent de voluptés , avec 
des hommes divins qui leur seront soumis : cha- 
cune d'elles aura un sérail dans lequel ils seront 
enfermés , et des eunuques , encore plus fidèles 
que les nôtres , pour les gardev* 

J^ai lu, ajouta-t-«lle , dans un livre arabe , qu'un 
homme nommé n>rahim , étoit d'une jalousie in- 
supportable. Il avoit douze femmes extrêmement 
belles, qu'il traitoit d'une manière très«*dure : il 
ne se fioit plus à ses eunuques, ni aux mura de 
son sérail ; il les tenoit presque toujours sous la 
clef, enfermées dans leur chambre , sans qu'elles 
pussent se voir ni se parler; car il étoit même 
jaloux d^une amitié innocente : toutes ^s actions 
prenoient la teinture de sa brutalité naturelle ; 
jamais une douce parole ne sortit de sa bouche , 
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et jamais il Be fit le moindre signe qui n^ajoutât 
quelque chose à la rigueur de leur esclaTage. 

Un jour qu^il les avoit toutes assemblées dans 
une salle de son sërail^ une d^entre elles ^ plus 
hardie que les autres, lui reprocha son mauvais 
naturel. Quand on cherche si fort les moyens de 
se £aiire craindre , lui dit«-elle , on troure toujours 
auparavant ceux de se faire haïr. Ifous sommes 
si malheureuses, que nous ne pouvons nous em- 
pêcher de dësirer un changement : d'autres , à ma 
place , souhaiteroient votre mort ; je ne souhaite 
que la mienne; et ne pouvant espérer d'être sé- 
parée de vous' que par-là, il me sera encore bien 
doux d'en être séparée. Ce discours , qui auroit 
dû le toucher , le fit entrer dans une furieuse co- 
lère ; il tira son poignard , et le lui plongea dans 
le sein. Mes chères compagnes , dit-elle d'une 
voix mourante , si le ciel a pitié de ma vertu , vous 
serez vengées. A ces mots, elle quitta cette vie 
infortunée pour aller dans le séjour des délices, • 
où les femmes qui ont bien vécu , jouissent d'un 
bonheur qui se renouvelle toujours. . 

D'abord elle vit une prairie riante dont la ver- 
dure étoit relevée par les peintures des fleurs les 
plus vives : un ruisseau, dont les eaux étoientplus 
pures que le cristal , y iaisoit un nombre infini 
de détours. Elle entra ensuite dans des bocages 
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charmans , dont le silence nVtoit interrompu que 
par le doux chant des oiseaux. De magnifiques 
jardins se présentèrent ensuite ; la nature les 
ayoit ornés avec sa simplicité et toute sa magni- 
ficence. Elle trouva enfin un palais superbe pré- 
paré pour elle, et rempli d^ommes célestes 
destinés à ses plaisirs. 

Deux d'entre eux se présentèrent aussitôt pour 
la déshabiller : d'autres la mirent dans le bain, 
et la parfumèrent des plus délicieuses essences : 
on lui donna ensuite des habits infiniment plus 
riches que les siens; après quoi, on la mena dans 
une grande salle , où elle trouva un feu fait avec 
des bois odoriférans , et une table couverte des 
mets les plus exquis. Tout sembloit concourir au 
ravissement de ses sens : elle entendoit d'un côté 
une musique d'autant plus divine qu'elle étoit 
plus tendre ; de l'autre , elle ne voyoit que des 
danses de ces hommes divins , uniquement oc- 
cupés à lui plaire. Cependant tant de plaisirs ne 
dévoient servir qu'à la conduire insensiblement 
à des plaisirs plus grands. On la mena dans sa 
chambre ; et, après l'avoir encore une fois désha- 
billée , on la porta dans un lit superbe , où deux 
hommes d'une beauté charmante la reçurent dans 
leurs bras. C'est pour lors qu'elle fut enivrée , et 
que ses ravissemens passèrent même ses désirs. 
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Je suis toute hors de moi, leur.disoit««lle : je 
croiroîs mourir si je n^ëtois sure de mon immor- 
talité. G^en est trop, laisses-moi; je succombe 
sous la violence des plaisirs. Oui , vous rendez un 
peu le calme à mes sens ; je commence k respirer, 
et à revenir à moi-même. D'où vient que Ton a 
ôtë les flambeaux? Que ne puis-je à présent con- 
sidérer votre beauté divine ? Que ne puis-je voir.... 
Mais pourquoi voir ? Vous me faites rentrer dans 
mes premiers transports. O dieux ! que ces té- 
nèbres sont aimables ! Quoi ! je serai immortelle , 

et immortelle avec vous! je serai Non, je vous 

demande grâce , car je vois bien que vous êtes 
gens à n^en demander jamais. 

Après plusieurs commandemens réitérés, elle 
fot obéie : mais elle ne le fut que lorsqu'elle 
voulut Tétre bien sérieusement. Elle se reposa 
languissamment , et s'endormit dans Leurs bras. 
Deux momens de sommeil réparèrent sa lassi- 
tude : elle reçut deux baisers , qui Tenflammèrent 
soudain, et lui firent ouvrin les yeux. Je suis 
inquiète , dit-elle ; je crains que vous ne m'aimies 
plus. Cétoit un doute dans lequel elle ne vou* 
loit pas rester long-temps : aussi eut-elle avec 
eux tous les éclaircissemens qu'elle pouvoit dé- 
sirer. Je suis désabusée , s'écria-t-elle ; pardon, 
pardon ! je suis sûre de vous. Vous ne me dites 
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rien ; mais tous prouyez mieux que tout ce que 
TOUS me pourriez dire : oui, oui, )e vous le con- 
fesse , on n^a jamais tant aimé. Ijlais quoi ! tous 
TOUS disputez tous deux Thonneur de me per- 
suader! Ah! si TOUS TOUS disputez, si tous joignez 
Tambition au plaisir de ma défaite , je suis perdue ; 
TOUS serez tous deux Tainqueurs y il n^y aura que 
moi de vaincue : mais je tous Tendrai bien cher 
la Tictoire. 

Tout ceci ne fut interrompu que par le jour. 
Ses fidèles et aimables domestiques entrèrent 
dans sa chambre , et firent leTer ces deux jeunes 
hommes , que deux Tieiilards ramenèrent dans 
les lieux où ils éloient gardés pour ses plaisirs. 
Elle se leTa ensuite, et parut d^abord à cette cour 
idolâtre dans les charmes d^un déshabillé simple, 
et ensuite couTerte des plus somptueux ome- 
mens. Cette nuit Favoit embellie ; elle aToit donné 
de la Tie à son teint , et de l'expression à $es 
grâces. Ce ne fut pendant tout le jour que danses, 
que concerts , que festins, que jeux, que prome- 
nades ; et Ton remarquoit qu'Anaïs se déroboit 
de temps en temps , et voloit Ters ses deux jeunes 
héros. Après quelques précieux instans d'entre- 
Tue, elle reTenoit Ters la troupe qu'elle aToit 
quittée , toujours aTec un Tisage plus serein. 
Enfin, sur le soir, on la perdit tout-à-fait : elle 
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alla s^enfermer dans le sërail, où elle voulôit, 
dîsoit-elle, faire connoissance avec ces captifs 
immortels qui deyoicnt à jamais vivre avec elle. 
Elle visita donc les appartemens de ces lieux les 
plus recules et les plus charmans , où elle compta 
cinquante esclaves d^une beauté miraculeuse : 
elle erra toute la nuit de chambre en chambre , 
recevant partout des hommages toujours diffë* 
rens , et toujours les mêmes. 

Yoilà comment Timmortelle Anaïs passoit sa 
vie , tantôt dans des plaisirs ëclatans, tantôt dans 
des plaisirs solitaires ; admirée d^une troupe 
brillante, ou bien aimée d^un amant éperdu : 
souvent elle quittoit un palais enchanté pour 
aller dans une grotte champêtre : les fleurs sem- 
bloient naître sous ses pas , et les jeux se pré- 
sentoient en foule au-devant d^elle. 

Il j avoit plus de huit jours qu^elle étoit dans 
cette demeui'e heureuse , que y toujours hors 
d^ elle-même , elle n^avoit pas Êiit une seule ré- 
flexion : elle avoit joui de son bonheur sans le 
connoître , et sans avoir eu un seul de ces mo- 
mens tranquilles où Tâme se rend, pour ainsi 
dire , compte à elle-même , et s'écoute dans le 
silence des passions. 

Les bienheureux ont des plaisirs si vi&, qu'ils 
peuvent rarement jouir de cette liberté d'esprit : 
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c^est pour cela qu^attachës invinciblement aux 
objets prësens , ils perdent entièrement la^ më* 
moire des choses passées , et n^ont plus aucun 
souci de ce qu'ils ont connu ou aime dans 
Tautre vie. 

Mais Anaïs, dont Tesprit ëtoit vraiment philo- 
sophe , avoit passe presque toute sa vie à mé- 
diter : elle avoit pousse ses réflexions beaucoup 
plus loin qu'on n'auroit du l'attendre d'une 
femme laissée à elle-même. La 'retraite austère 
que son mari lui avoit fait garder ne lui avoit 
laissé que cet avantage. 

C'est cette force d'esprit qui lui avoit fait mé- 
priser la crainte dont ses compagnes étoient 
frappées , et la mort qui devoit être la fin de ses 
peines et le commencement de sa félicité. 

Ainsi elle sortit peu à peu de l'ivresse des plai- 
sirs, et s'enferma seule dans un appartement de 
son palais. Elle se laissa aller à des réflexions 
bien douces sur sa condition passée et sur sa 
félicité présente ; elle ne put s'empêcher de s'at- 
tendrir sur le malheur de ses compagnes : on est 
sensible à des tourmens que l'on* a partagés. 
Anaîs ne se tint pas dans les simples bornes de 
la compassion : plus, tendre envers ces infortu- 
nées, elle se sentit pcrtée à les secourir. 

Elle donna ordre à un de ces jeunes hommes 
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qui étoient auprès d^elle , de prendre la figure de 
«on mari, d^aller dans son sërail, de s*en rendre 
maître, de Ten chasser, et d^ rester à sa place 
jusqu^à ce qu^elle le rappelât. 

L'ex/écution fut prompte : il fendit les airs, 
arriva à la porte du sërail dlbrahim , qui n'y 
ëtoit pas. Il fi*appe , tout lui est ouvert ; les eu- 
nuques tombent à ses pieds. Il vole vers les ap- 
partemens où les femmes d^Ibrahim ëtoient en-- 
fermées. Il avoit, en passant, pris les clefs dans 
la poche de ce jaloux, à qui il s^ëtoit rendu invi* 
sible. Il entre, et les surprend d'abord par son 
air doux et affisdile ; et bientôt après, il les sur- 
prend davantage par ses empressemens et par la 
rapidité de ses entreprises. Toutes eurent leur 
part de Tëtonnement ; et elles Tauroient pris 
pour un songe , s^il y eut eu moins de réalité. 

"Pendant que ces nouvelles scènes se jouent 
dans le sérail, Ibrahim heurte, se nomme, tem- 
pête et crie. Âpres avoir essuyé bien des diffi- 
cultés , il entre , et jette les eunuques dans un 
désordre extrême. Il marche à grands pas ; mais 
il recule en*arrière , et tombe comme des nues 
quand il voit le faux Ibrahim , sa véritable image, 
dans toutes les libertés d'un maître. Il crie au 
secours ; il veut que les eunuques lui aident à 
tuer cet imposteur : mais il n'est pas obéi. U n'a 
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plus qo^ane bien foible ressource ; cVsl de s^en 
rapporter au jugement de ses femmes. Dans une 
heure, le faux Ibrahim avoit séduit tdus ses juges. 
L'autre est chasse , et traîne indignement hors du 
sérail ; et il auroit reçu la mort mille fois , si son 
rival n'aToit ordonné qu'on lui sauvât la vie. 
Enfin le nouvel Ibrahim, resté maître du champ 
de bataille , se montra de plus en plus digne d'un 
tel choix, et se signala par des miracles jus- 
qu'alors inconnus. Vous ne ressemblez pas k 
Ibrahim, disoient ces femmes. Dites, dites plutôt 
que cet imposteur ne me ressemble pas , disoit 
le triomphant Ibrahim : comment &ut-il faire 
pour être votre époux ^ si ce que je fais ne 
suffit pas ? 

Ah! nous n'avons garde de douter, dirent les 
femmes. Si vous n'êtes pas Ibrahim, il nous suffit 
que vous ayez si bien mérité de l'être : vous êtes 
plus Ibrahim en un jour qu'il ne l'a été dans le 
cours de dix années. Vous me promettez donc , 
reprit*il , que vous vous déclarerez en ma faveur 
contre cet imposteur. N'en doutez pas , dirent- 
elles d'une commune voix ; nous vous jurons une 
fidélité étemelle : nous n'avons été que trop lon^ 
temps abusées : le traître ne soupçonnoît point 
notre vertu, il ne soupçonnoit que sa foiblesse : 
nous voyons bien que les hommes ne sont point 
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taits comme lui ; c'est à vous sans doute qu'ils 
ressemblent. Si vous saviez combien tous nous 
le faites haïf ! Ah! je vous donnerai souvent de 
nouveaux sujets de haine , reprit le faux Ibrahim ; 
TOUS ne connoissez point encore tout le tort quHl 
TOUS a fait. Nous jugeons de son injustice par la 
grandeur de votre vengeance, reprirent- elles. 
Oui , vous avez raison , dit Thomme divin ; j'ai 
mesure Texpiation au crime : je suis bien aise 
que vous soyez contentes de ma manière de punir. 
Mais , dirent ces femmes, si cet imposteur revient, 
que ferons-nous? Il lui seroit, je crois, difficile 
de vous tromper, r^pondit-il; dans la place que 
j'occupe auprès de vous , on ne se soutient guère 
par la ruse : et d'ailleurs je l'enverrai si.loin, que 
vous n'entendrez plus parler de lui. Pour lors je 
prendrai sur moi le soin de votre bonheur. Je ne 
serai point jaloux ; je saurai m'assurer de vous 
sans vous;géner ; j'ai assez bonne opinion de mou 
mérite , pour croire que vous me serez fidèles : si 
vous n'étiez pas vertueuses avec moi , avec qui 
le seriez-rvous ? Cette conversation dura long- 
temps entre lui et ces fenunes qui , plus frap- 
pées de la différence des deux Ibrahims que de 
leur ressemblance, ne songeoient pas même à se 
faire éclaircir de tant de merveilles. Enfin le mari 
désespéré revint encore les troubler : il trouva 
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toute sa maison dans la joie , et ses femmes plus 
incrédules que jamais. La place n^ëtoit pas te* 
nable pour un jaloux ; il sortit furieux : et un 
instant après le faux Ibrahini le suivit, le prit, 
le transporta dans les airs, et le laissa à deux 
mille lieues de là. 

O dieux! dans quelle désolation se trouvèrent 
ces femmes dans Tabsence de leur cher Ibrahim ! 
Déjà leurs eunuques avoient repris leur sëvëritë 
naturelle ; toute la maison étoit en larmes ; elles 
s'imaginoient quelquefois que tout ce qui leur 
étoit arrivé n^étoit qu^un songe ; elles se regar- 
doient toutes les unes les autres, et se rappelaient 
les moindres circonstances de ces étranges aven- 
tures, ïkifin le céleste Ibrahim revint, toujours 
plus aimable ; il leur parut que son voyage n'avoit 
pas été pénible. Le nouveau .maître prit une con* 
duite si opposée à celle de Tautre , qu^elle surprk 
tous les voisins. Il congédia tous les eunuques, 
rendit sa maison accessible à tout le monde : il 
ne voulut pas même soufSrir q/ae ses. femmes se 
voilassent. CVtoit une chose singulière de ies 
voir dans les festins parmi des hommes , aussi 
libres qu'eux. Ibrahim €rut avec raison que les 
coutumes du pays n^ék>ieùt pas faites pour des 
citoyens comme lui. Cependant il ne se re&soit 
aucune dépense : il dissipa, avec une immense 
Ti. a5 
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»du temps des Romains. Il y en a mi, qui est 
»près de cliezmoi, qu^un proconsul des Gaules 
»fit faire , il y a environ douze cents ans : lorsque 
» je vais à ma maison de campagne , je ne manque 
» jamais d^y passer, quoiqu^il soit très-incom* 
» mode, et qu^il m^allonge de plus d\me lieue : 
»mais ce qui me fait enragei^, c'est qu'on y a mis 
» des poteaux de bois de distance en distance pour 
» marquer Tëloignement des villes voisinent. Je 
» suis dësespërë de voir ces misërables indices , 
» au lieu des colonnes milliaires qui y étoient 
» autrefois : je ne doute pas que je ne les fasse 
» rétablir par mes héritiers, et que je ne les en- 
»' gage à cette: dépense par mon testament. Si vous 
» avez , monsieur , quelque manuscrit persan , 
» yous me ferez plaisir de m'en accommoder : je 
» vous le paierai tout ce que vous voudrez, et je 
» vous donnerai , par-dessus le marché , quelques 
» ouvrages de ma façon, par lesqiiels vous i^rrez 
» que je ne sifis point un membre inutile de la 
» république des lettres. Vous y remarquerez, 
» entre autres , une dissertation où je fais voir 
». que la couronne dont on se servoit autrefois 
» dans 4es triomphes ^ toit de chêne , et non pas 
» de laurier ; vous en admirerez une autre où je 
»prouvje, par de docles conjectures tirées des 
«plus graves auteurs grecs, que Cambyse fut 
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>^ blessd à la jambe gauche , et non pas à la droite ; 
» une autre, où je démontre qu^yn petit front ëtoit 
»une beauté très-recherchëe chez les Romains. 
» Je vous enverrai encore un yolume] in-quarto^ 
» en forme d^explication d^un vers, du sixième 
» livre de l'Enéide de Virgile. Vous ne recevrez 
»tout ceci que dans quelques jours; et, quant 
» à présent , je me contente de vous envoyer ce 
» fragment d'uil ancien mythologiste grec, qui 
» n^avoit point paru jusques ici , et que j'ai décou* 
» vert dans la poussière d'une bibliothèque.. Je 
«vous quitte pour une affaire importante que j'ai 
» sur les bras : il s'agit de restituer un beau pas- 
»sage de Pline le naturaliste, que les cojpistes 
y> du cinquième siècle ont étrangement défiguré. 
»Je suis, etc. » 

FRAGMEMS d'uN ANCIEN MYTHOLOGISTE. 

« Dans une île près des Orcades, il* naquit un 
» enfant qui avoit pour père Éole , dieu des vents , 
» etpiour mère une nymphe de Galédonie. On dit 
>» de lui qu'il apprit tout seul à compter avec ses 
» doigts , et que , dès l'âge de quatre ans , il distin- 
» guoit si par£aiitement les métaux , que sa mère 
» ayant voulu lui donner une bague de laiton au 
» lieu d'une d'or, il reconnut la tromperie, et la 
*> jeta par terre. * 
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»Dès qu^il fut grand, %on père lui apprit le 
)» secret d^enfenner les vents dans des outres, 
» qu^il vendoit ensuite à tous les voyageurs : mais, 
» comme la marchandise n^étoit pas fort prisée 
» dans son pays , il le quitta , et se mit à courir 
»le monde en compagnie de Taveugle dieu. du 
» hasard. 

» Il apprit dans ses voyages que, dans laBetique. 
:» For reluisoit de toutes parts ; cela fit qu^il y pré- 
» cipita ses pas. Il y fut fort mal reçu de Saturne, 
>t qui régnoit pour lors ; mais ce dieu ayant quitté 
» la terre , il s^avisa d'aller dans tous les carre- 
» fours, où il crioit sans cesse d^une voix rauque : 
9> Peuples de Bétique , vous croyez être riches 
» parce que vous avez de Tor et de Targent ! votre 
» erreur me fait pitié. Croyez-moi, quittez le pays 
» des vils métaux ; venez dans Pempire de Tima- 
» gination, et je vous promets des richesses qui 
» vous étonneront vous-mêmes. Aussitôt il ouvrit 
» une grande partie des outres qu'il arvoit ^por- 
» tées, et il distribua de sa marchandise à qui en* 
» voulut. 

» Le lendemain il revint dans les mêmes carre- 
» fours, et il s'écria : Peuples de Bétique, voulez- 
» vous être riches P Ima^nez-vous que je le suis 
» beaucoup, et que vous Têtes beaucoup aussi : 
» mettez -vous tous les matins dans Tesprit qtie 
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nrotre fortuite a double pendant la nuit ; levez- 
»yous enduite ; et, «i tou8 avez; des ccëanciers^ 
» allez les payer de ce que tous aurez imaginé ; 
» et dites-leur d^imaginer à leur tour. 

» Il reparut quelques joârs après , et il parla 
» ainsi : Peuples de Bëtique, je vois bien que 
» votre imagination n^est pas si rivé que les-pre- 
» raiers jours ; laissez^vous conduire à la mienne : 
» je mettrai tous les matins devant vos yeux wn 
»écriteau qui sera pour vous la source des ri- 
» ehesses : vous n^y verrez que quatre paroles ; 
» mais elles seront bien si^ificatives , car elles 
» régleront la dot de vos femmes , la légitime de 
» vos en&ns , le nombre de vos domestiques. Et 
» quant à vous , dit^'il à ceux de la troupe qui 
» étoient le plus près de lui; quant à vous, mes 
» chers enfiins (je puis voua appeler de te nom , 
» car vous avez reçu de moi une seconde nais- 
3» sance), mon écriteaii décidera de la magnifia 
» cenee de vos é^ipages , de la somptuosité de 
» vos festins, du nombre et de la pension.de vos 
» maîtresses. 

» A quelques jours de là , il arriva dans le carre- 
» £bur , tout es$oufiQé ; et , transporté de colère , il 
» s^écria : Peuples de Bétique j je vous avois con-- 
» seillé d^imaginer« et je vois que vou» ne le fiiites 
Apas : eh bien! à présent je voua Tordonne. Là- 
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» dessus , il les quitta brusquement : mais la rë- 
i> flexion le rappela sur se» pas. J^apprends que 
» quelques -uns de vous sont assez détestables 
» pour conserver leur or et leur argent. Encore 
» passe pour Targent; mais pour de Tor;... pour 
»de For.... Ab! cela me met dans une indigna- 
y> tion!... Je jure par mes outres sacrées que , s^ils 
y> ne viennent me Tapporter , je les punira isëvère- 
» ment. Puis, il ajouta d*un air tout-à-faît per^ 
» suasif : Croye£*vous que ce soit pour garder ces 
» misérables métaux que je vous les demande ? 
» Une marque de ms^ candeur, c^est que , lorsque 
» vous me les apportâtes il y a quelques jours , je 
» vous en rendis sur-le-champ la moitié. 

» Le lendemain, on Taperçut de loin, et on le 
3> vit s'insinuer avec une voix douce et flatteuse : 
» Peuples de Bétique , j'apprends que vous avez 
>> une partie de vos trésors dans les pays étran- 
» gers : je vous prie , Oaiites-les-moi venir ; vous 
y> me ferez plaisir , et je vous en aurai une recon- 
»noissance étemelle. 

y» Le fils d'Ëole parloit à des gens qui n'avoient 
» pas grande envie de rire ; ils ne purent pourtant 
» s'en empêcher ; ce qui fit qu'il s'en retourna 
» bien confiis. Mais , reprenant courage , il ha- 
» sarda encore une petite prière. Je sais que vous 
» avez des pierres précieuses : au nom de Jupiter, 
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» défaites-TOus-en ; rien ne vous appaflrrit comme 

» ces sortes de choses: défaites-vous-en, vous dis- 

» je. Si vous ne le pouvez pas par vous-mêmes , je 

» vous donnerai des hommes d^afifaires excellens. 

» Que de richesses vont couler chez vous, si vous 

» &ites ce que je vous conseille ! Oui , je vous pro- 

» mets tout ce qu^il y a de plus pur dans mes outres. 

» Enfin il monta sur un tréteau , et prenant une 

»voix plus assurée, il dit: Peuples de Bétique, 

» j^ai comparé l!heureux état dans lequel vous êtes 

» avec celui où je vous trouvai lorsque j'arrivai ici : 

» je vous vois le plus riche peuple de la terre ; 

» mais, pour achever votre fortune , souffirez que 

» je vous ôte la moitié de vos biens. A ces mots, 

y d'une aile légère , le fils d'Éole disparut , et 

» laissa ses auditeurs dans une consternation in- 

y* exprimable ; ce qui fit qu'il revint le lendemain, 

» et parla ainsi : Je m'aperçus hier que mon dis* 

» cours vous déplut extrêmement ; eh bien ! pre- 

n nez que je ne vous aie rien dit. Il est vrai ,« la 

» moitié , c^est trop. Il n'y a qu'à prendre d'autres 

» expédiens pour arriver au but que je me suis 

» proposé. Assemblons nos richesses d'ans un 

» même endroit; nous le pouvons facilement, car 

» elles ne tiennent pas un gros volume. Aussitôt 

9 il en disparut les trois quarts. » 

De Paris, le 9 de la lane de Gbahban , 1730^ 
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LETTRE CXLIII. 

RICA A NATHANAEL LIÉVI, MEDECIN JUIF 
A LrVOURNE. 

Tu me demander ce que je pense de la vertu 
des amulettes, et de la puissance des talismans. 
Pourquoi t^adresses-tu à moi ? Tu es juif, et je 
suis mahomëtan ; c^est-à-dire que nous sommes 
tous deux bien crédules. 

Je porte toujours sur moi plus de deux mille 
passages du saint Akoran ; j'attache à mes bras 
nn petit paquet où sont écrits les noms de plus 
de deux cents dervis : ceux d'Hali, de Fatmé, et 
de tous les purs , sont cachés en plus de vingt 
endroits de mes habits. 

Cependant j^ ne désapprouve point ceux qui 
refettent cette vertu que l'on attribue à de cer- 
taines paroles. Il nous est bien plus difficile de 
répondre à leurs raisonnemens , qu'à eux de ré- 
pondre à nos expériences. 

Je porte tous ces chifiEbns sacrés par une longue 
habitude, pour me conformer à une pratique uni- 
verselle : je crois que s'ils n'ont pas plus de verta 
qye les bagues et les autres omemens dont on 
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se pare , ils n^en ont pas moins. Mais toi , tu mets 
toute ta confiance sur quelques lettres mysté- 
rieuses; et sans ceUe sauvegarde, tu serois dans 
un ef&oi continuel. 

Les hommes sont bien malheureux ! ils flottent 
sans cesse entre de fausses espérances et àes 
craintes ridicules; et, au lieu de s^appuyer sur la 
raison^ ils se £bnt des monstres qui les intimident, 
ou des fantômes qui les séduisent. 

Quel effet yeux-tu que produise Tarrangement 
de certaines lettres ? quel effet veuX'-tu que leur 
dérangement puisse troubler? quelle relation 
ont- elles avec les vents pour apaiser les tem- 
pêtes , avec la poudre à canon pour en vaincre 
TefTort, avec ce que les médecins appellent Thu- 
meur peccante et la cause morbifique des mala- 
dies pour les guérir ? 

Ce qu^il y a d'extraordinaire , c*est que ceui^qui 
fatiguent leur raison pour lui faire rapporter de 
certains évéaemens à des vertus occultes , n'ont 
pas un moindre efforè h ùire pour s'empêcher 
d'en voir la véritable cause. 

Tu me diras que de certains prestiges ont fait 
gagner une bataille ; et moi je te dirai qu'il £stut 
que 'tu t'aveugles , pour ne pas trouver dans la 
situation du terrain, dans le nombre ou danirfe 
courage des soldats , dans l'expérience des ca|^- 
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taines, des causes suffisantes pour produire cet 
effet dont tu veux ignorer la caus^. 

' Je te passe pour un tnoment qu'il y ait des 
prestiges ; passe-moi à mon tour pour un moment 
qu'il n'y en ait point ; car cela n'est pas impos- 
sible. Ce que tu m'accordes n'empêche pa$ que 
deux armées ne puissent se battre : veux-tu que, 
dans ce cas-là , aucune des deux ne puisse rem- 
^ porter la victoire ? 

Crois-tu que leur sort restera incertain jusqu'à 
ce qu'une puissance invisible vienne le dëtcr* 
miner? que tous les coups seront perdus, toute 
la prudence vaine , et tout le courage inutile ? 

Penses -tu que la mort, dans ces occasions 
rendue présente de mille manières, ne puisse pas 
produire dans les esprits ces terreurs paniques 
que tu as tant de peine à expliquer ? Veux-tu que , 
dans une armée de cent mille hommes, il ne 
puisse pas y avoir un seul homme timide ? Crois-tu 
que le découragement de celui-ci ne puisse pas 
produire le découragement d'un autre ? que le 
second , qui quitte un troisième , ne lui fasse pas 
bientôt abandonner un quatrième ? Il n'en faut 
pas davantage pour que le désespoir de vaincre 
saisisse soudain toute une armée, et la saisisse 
diliatant plus facilement, qu'elle se trouve plus 
nombreuse. 
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Tout le monde sait et tout le monde sent que 
les hommes , comme toutes les créatures qui 
tendent à conserver leur être , aiment passionné- 
ment la vie : on sait cela en géne'ral ; et on cherche 
pourquoi , dans une certaine occasion particu- 
lière , ils ont craint de la perdre. 

Quoique les livres sacrés de toutes les nations 
soient remplis de ces terreurs paniques ou sur- 
naturelles , je n^imagine rien de si frivole , parce 
que , pour s'assurer qu'un effet qui peut être 
produit par cent mille causes naturelles est sur- 
naturel , il Ùluï avoir auparavant examiné si aucune 
de ces causes n'a agi ; ce qui est impossible^ 

Je ne t'en dirai pas davantage, ïïathanael : il 
me semble que la matière ne mérite pas d'être 
si sérieusement traitée. 

De Paris » le so de la lime de Ghahban , 1730. 

P. S. Comme je finissois, j'ai entendu crier 
dans la rue une lettre d'un médecin de province 
à un médecin de Paris ( car ici toutes les baga- 
telles s'impriment , se publient , et s'achètent ). 
J'ai cru que je ferois bien de te l'envoyer, parce 
qu'elle a du rapport à notre sujet. Il y a bien des 
choses que je n'entends pas ; mais toi , qui es 
médecin , tu dois entendre le langage de tes con- 
frères. 
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» dessus on lui élcpliqua la chose comfae elle s'é- 
»toît passée. » 

Le mëdecin étoit un homme subtil, rempli 
des mystères de la cabale ,. et de la puissance des 
paroles et des esprits ; cela le jGrappa ; et , après 
plusieurs réflexions , il résolut de changer abso- 
lument sa pratique, y oilk un fait bien singulier, 
disoit-il. Je tiens une expérience ; il faut la pous- 
ser plus loin. Eh ! pourquoi un esprit ne pour- 
roit-il pas transmettre à son ouvrage les mêmes 
qualités quMl a lui-même ? ne le yoyons-nous 
pas tous les jours ? Au moins cela yaut-il bien 
la peine de l'essayer. Je suis las des apothicaires ; 
leurs sirops , leurs juleps et toutes les drogues 
galéniques^ roinent les malades et leur santé. 
Changeons de méthode ; éprouvons la vertu des 
esprits. Sur cette idée , il dressa, une nouvelle 
pharmacie , comme vous allez voir par la des- 
cription que je vous vais faire des principaux 
remèdes quMl mit en pratique. 

Tisane purgative. 

Prenez trois feuilles de la logique d^Aristote 
en grec'; deux feuilles d'un traité de théologie 
scolastique le plus aigu , comme y par exemple , 
du subtil Scot ; quatre de Paracelse ; une d'Avi- 
cenne ; six d'Averroès ; trois de Porphyre; autant 
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de Plotin; autant de Jamblique* Faites infuser 
le tout pendant vingt-quatre heures , et prenez- 
en quatre prises par jour. 

Purgatif plus violent. 

Prenez dix. A. du G. concernant la B. et la G. 
des J. (i) ; faites-les distiller aubain-marie; mor- 
tifiez une goutte de l'humeur acre et piquante 
qui en viendra , dans un retre d'eau commune : 
avalez le tout avec confiance. 

Vomitif. 

Prenez six harangues ; une douzaine d'oraisons 
funèbres indifféremment , prenant garde pour- 
tant de ne point se servir de celles de M. de N.(2); 
un recueil de nouveaux opéra; cinquante ro- 
mans; trente mémoires nouveaux. Mettez le tout 
dans un matras ; laissez-le en digestion pendant 
deux jours : puis faites-le distiller au feu de sable. 
£t si tout cela ne suffit pas , 

Autre plus puissant. 

Prenez une feuille de papier marbré qui ait 



(i) Dix Arrtts da Conseil concernaat la BuUe et la Constitution 
éês Jésuites. 

(a) M. Fléchler « évèqae de I91nie«. 

VI. a6 
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serri à couvrir un requeil des pièces des J. F. ( i ); 
faites-là in£aser Tespace de trois minutes ; faites 
chauffer une cuillerëe de cette infiosion» et avales. 

Remède très -simple pour guérir de l'asthme. 

Lisez tous les ouvrages du R. P. Maimbourg , 
ci*devant jésuite, prenant garde de ne vous arrêter 
qu'à la fin de chaque période : et vous sentirei la 
Êtcultë de respirer vous revenir peu à peu, sans 
qu'il soit besoin de réitérer le remède. 

Pour présenter de la galle, gr^ateUe, teigne , /arcin des 
chevaux* 

Prenez trois catégories d'Âristote, deux de* 
grés métaphysiques, une distinction , six vers de 
Chapelain , une phrase tirée des lettres deM.Tab- 
bé de Saint4jyran : écrivez le tout sur un morceau 
de papier que vous plierez, attacherez à un ruban» 
et porterez au col. 

Miracuium chimicum , de violenta Jermentatione , cum 
Jumo , igné et flammé, 

Misce Quesneliianam infiisionem , cum infîi- 

sione Lallemanianà ; fiât fermentàtio cum magni 

vi,impetu et tonitru , acidis pugnantibus, et 

invicem penetrantibus alcalinos sales : fiet eva^ 

(i) Jéfuites françab. 
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poratio ardenrium spirituuin. Pone Uquorem 
fermentatum ir alambico : nihil indè extrahes , 
et nihil m^enies, tiisi caput mortnum. 

Lenidvum, 

Recipe Molinsè anodynî chartas duas ; Esco- 
baris relaxativi paginas sex ; Yasquii emollientis 
folium unuin : infunde in aqu» communis ]i- 
bras iiij , ad consumptionem dimidix partis co* 
lentur et exprimantur ; et , in expressione , dis- 
solye Bauni detersiyi et Tamburini abluentis 
folia iij. 

Fiat clyster. 

In chioroswif quant vulgus palUdos colores, autjebrim 
amatoriam, appelîaU 

Recipe Aretini figoras vr\ R. Thom« Sanchii 
de matrimonio folia ij« Infutidantiir in aqu» 
communis libras quinque. 

Fiat ptisana aperiens. 

Voilà les drogues que notre médecin mit en 
pratique avec un succès imaginable. Il ne vou- 
loit pas , disoit-il , pour ne pas ruiner ses ma- 
lades , employer des remèdes rares , et qui ne 
se trouyent presque point ; comme, par exemple, 
une ëpitre dëdicatoire qui n^ait £adt bâiller per- 

a6. 
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sonne ; une prëface trop courte ; un mandemenl 
fait par un ëvéque ; et T-ouTrage d^un janséniste 
mëprisé par un janséniste , ou bien admiré par 
un jésuite. Il disoit que ces sortes de remèdes 
ne sont propres qu'à entretenir la charlatanerie, 
contre laquelle il ayoit une antipathie insurmon- 
table. 



LETTRE CXLIV. 

RICA A USBEK. 

Je trouvai , il y a quelques jours , dans une 
maison de campagne où j'étois allé , deux savans 
qui ont ici une grande célébrité. Leur caractère 
me parut admirable. La conversation du premier, 
bien appréciée , se réduisoit à ceci : Ce que j'ai 
dit est vrai , parce que je Fai dit. La conversa- 
tion du second portoit sur autre chose : Ce que 
je n'ai pas dit n'^est pas vrai , parce que je ne l'ai 
pas dit. 

J'aimois assez le premier : car qu'un homme 
soit opiniâtre , cela ne me fait absolument rien ; 
mais qu'il soit impertinent , cela me fait beau- 
coup. Le premier défend ses opinions ; c'est son 
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lien : le second attaque les opinions des autres; 
et c'est le bien de tout le monde. 

O mon cher Usbek ! que la vanité sert mal 
ceux qui en ont une dose plus forte que celle 
qui est nécessaire pour la conservation de la na- 
ture ! Ces gens-là veulent être admirés à force 
de déplaire. Us cherchent à être supérieurs ; et 
ils ne sont pas seulement égaux. 

Hommes modestes , .venez , que je vous em- 
brasse : vous faites la douceur et le charme de 
la vie. Vous croyez que vous n'avez rien; et moi 
je vous dis que vous avez tout. Yous pensez que 
TOUS n'humiliez personne ; et vous humiliez tout 
le monde. Et quand je vous compare dans mon 
idée avec ces hommes absolus que je vois par- 
tout y je les précipite de leur tribunal , et je les 
mets à vos pieds. 

De Paris, le 93 de U lune de Ghahban, 17*0. 



LETTRE CXLV. 

USBEK A ***. 

Un homme d'esprit est ordinairement difficile 
dans les sociétés. Il choisit peu de personnes ; il 
s'ennuie avec tout ce grand nombre de gens qu'il 
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Itti plait appeler mauvaise compagnie ; il est ii 
possible quHl ne fii»se un peu sentir son dégoût : 
autant d'ennemis. 

Sûr de plaire quand il voudra, il néglige très* 
souvent de k £sdre. 

U est porte à la critique , parce quHl voit plus 
de choses quW autre , et les sent ipieiu:. 

U ruine presque toujours sa fortune , parce que 
son esprit lui fournit poitf cela un plus grand 
nombre de moyens. 

U échoue dans ses entrej^riMS, parce qu'il ha- 
sarde beaucoup. Sa vue , qui se porte toujours 
loin j lui &it voir des objets qui sont à de tro^ 
grandes distances. Sans compter que , dans U 
naissance d'un projet, il est moins frappé des 
difficultés qui viennent de la chose , que des re- 
mèdes qui sont de lui, et quHl tire de son ppopre 
fonds. 

Il néglige les menus détails , dont dépend ce- 
pendant la réussite de presque toutes les grandes 
affaires. 

L'homme médiocre , au contraire , cherche à 
tirer parti de tout: il sent bien qu'il n'a rien à 
perdre en négligences. 

L'approbation universelle est plus ordinaire- 
ment pour l'homme médiocre. On est charmé de 
donner à celui^i; on est enchanté d'ôler à cekii-- 
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1^. Peudanr que Temyie fond sur Fun , et qu^on 
ne lui pardonne rien, on supplée tout en faveur 
de Tautre : la vanité se déclare pour lui« 

Mais si un honune d^esprit a tant de dësa*- 
vantages » que dirons^nous de la dure condition 
de« savans ? 

Je n'y pense jamais que je ne i»e râtelle une 
lettre dVn d'eux à un de $es amû». La yoici : 

« Monsieur, 

» Je suis un homme qui m'occupe toutes les 
» nuits à regarder, avec des lunettes de trente 
» pieds, ces grands corps qui roulent sur nos têtes; 
i> et , quand je veux me délasser, je prends mes 
» petits microscopes , et j'observe un ciron ou 
»une mite. 

)» Je ne suis point riche , et je n'ai qu'une seule 
» chambre ; je n'ose même y faire du feu , parce 
» que j'y tiens mon thermomètre , et que la cha- 
» leur étrangère le feroit hausser. L'hiver dernier 
» je pensai mourir de froid ; et quoique mon ther- 
1» momètre , qui étoit au plus bas degre , m'avertit 
9 que mes mains alloient se geler, je ne me déran- 
» geai point. Et j'ai la consolation d'être instruit 
» exactement des changemens de temps les plus 
» insensibles de toute Tannée passée- 

» Je me commuwque fort peu; et de tous les 
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» gens que je vois je n'en connois aucun. Mais 
» il y a un homme à Stockholm , un autre à Leip- 
»sick, un autre à Londres, que je n'ai jamais 
» TUS , et que je ne verrai sans doute jamais, avec 
» lesquels j'entretiens une correspondance si 
y* exacte , que je ne laisse pas passer un courrier 
» sans leur ëcrire. 

3» Mais quoique je ne connoisse personne dans 
» mon quartier, j'y suis dans une si mauvaise rë- 
» putation, que je serai à la fin obligé de le quitter. 
»I1 y a cinq ans que je fus rudement insulté par 
» une de mes voisines, pour avoir fait la dissection 
» d'un chien qu'elle prétendoit lui appartenir. La 
3t» femme d'un boucher , qui se trouva là , se mit 
»de la partie; et pendant que celle-là m'acca- 
»bloit d'injures, celle-ci m'assommoit à coups 
» de pierres, conjointementavec le docteur *** qui 
» étoit avec moi , et qui reçut un coup terrible 
» sur l'os frontal et occipital , dont le siège de sa 
» raison (ut très-^branlé. 

» Depuis ce temps-là, dès qu'il s'écarte quelque 
» chien au bout de la rue, il est aussitôt décidé qu'il 
» a passé par mes mains. Une bonne bourgeoise 
» quienavoit perdu un petit, qu'elle aimoit,.disoit- 
» elle , plus que ses enfans , vint l'autre jour s'éva- 
» nouir dans ma chambre ; et , ne le trouvant pas , 
» elle me cita devant le magistrat. Je crois que je ne 



LETTRES PERSANES. 409 

» serai jamais, dëlivré de la malice importune de 
» ces femmes, qui , avec leurs voix glapissantes , 
,»m'ëtourdissenfc sans cesse de Foraison funèbre 
» de tous les automates qui sont morts depuis 
» dix ans. 

» Je suis, etc. » 

Tous les savans ëtoient autrefois accuses de 
magie. Je n^en suis point étonné. Chacun disoit 
en lui-même : J^ai porté les talens naturels aussi 
loin quMls peuvent aller; cependant un certain 
savant a des avantages sur moi : il faut bien qùMl 
y ait là quelque diablerie. 

A présent que ces sortes d^accusations sont 
tombées dans le décri , on a pris un autre tour; 
et un savant ne sauroit guère éviter le reproche 
d^irréligion ou d'hérésie. Il a beau être absous 
par le peuple : la plaie est faite ; elle ne se fer- 
mera jamais bien. C'est toujours pour lui un en- 
droit malade. Un adversaire viendra , trente ans 
après, lui dire modestement: A Dieu ne plaise que 
je dise que ce dont on vous accuse soit vrai ; mais 
vous avez été obligé devons défendre. C'est ainsi 
qu'on tourne contre lui sa justification même. 

S'il écrit quelque histoire , et qu'il ait de la 
noblesse dans l'esprit, et quelque droiture dans 
le cœur , on lui suscite mille persécutions. On 
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ira contre lui, soulever le magistrat sur un fiit 
qui s'est passe il y a mille ans ; et on voudra que 
sa plume soit captive , si elle n^est pas vénale. 

Plus heureux cependanlque ces hommes lâches 
qui abandonnentleur foi pour une médiocre pen- 
sion; qui, à prendre toutes leurs impostures en 
détail , ne les vendent pas seulement une obole ; 
qui renversent la constitution de Tempire , di- 
minuent les droits d^une puissance , augmentent 
ceux d^une autre, donnent aux princes, ôtent aux 
peuples , font revivre des droits surannés , flaUent 
les passions qui sont en crédit de leur temps « 
et les vices qui sont sur le trône ; imposant à la 
postérité d^autant plus indignement, qu^elle a 
moins de moyens de détruire leur lémoigaage. 

Mais ce n'est point assez, pour un auteur, d'avoir 
essuyé toutes ces insultes; ce n'estpoint assespe^r 
lui d'avoir été dans une inquiétude continuelle 
sur le succès de son ouvrage : il voit le four enfin, 
cet ouvrage qui lui a tant coûté ; il lui attire des 
querelles de toutes parts. Et comment les éviter ? 
Il avoit un sentiment ; il l'a soutenu par ses écHts ; 
il ne savoit pas qu'un homme à deux cents lieues 
de lui avoit dit tout le contraire. Voilà cepen- 
dant la guerre qui se déclare. 

Encore s'il pouvoit espérer d'obtenir quelque 
considération ! Non : il n'est tout au plus estimé 
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que de ceux qui se soni appliques au même genre 
de science que lui. Un philosophe a un mëpris 
souverain pour un homme qui a la tête chargée 
de (ails ; et il est à aon tour regarde comme un 
visionnaire par celui qui a une bonne mémoire. 

Quant à ceux qui fontprofessiond^uneorgueil- 
leuse ignorance , ils voudroient que tout le genre 
humain fût enseveli dans Toubli où i]|S Mront 
eux-mêmes. 

Un homme à qui il manque un talent se dé- 
dommage en le méprisant : il Àte cet obstacle 
quHl rencontroit entre le mérite et lui , et par-là 
se trouve au niveau de celui dont il redoute les 
travaux. 

Enfin il faut joindre à une réputation équi- 
voque la privation des plaisirs et la perte de la 
santé. 

De P«rif , le 36 de la lune de Ghahban, 1720. 

\ 

LETTRE CXLVL 

USBEK A AHiDI. 
A Venise. 

Il y a long-temps que Ton a dit que la bonne 
foi étoit Fâme-d^un grand ministre. 

Un particulier peut jouir de Tobscurité où il 
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86 trouve ; il ne se décrëdite que devant quelques 
gens ; il se tient couvert devant les autres : mais 
un ministre qui manque à la probité a autant de 
témoins , autant de juges, quMl y a de gens qu^il 
gouverne. 

' Oserai-je le dire ? le plus grand mal que fait 
un ministre sans probité n'est pas de desservir 
son prince et de ruiner son peuple : il y en a un 
autre, k mon avis, i^ille fois plus dangereux; 
c^est le mauvais exemple quMl donne. . 

Tu sais que j^ai long-temps voyagé dans les 
Indes. J'y ai vu une nation , naturellement gé- 
néreuse , pervertie en un instant , depuis le der- 
nier des sujets jusqu'aux plus grands , par le 
mauvais exemple d'un ministre : j'y ai vu tout un 
peuple, chez qui la générosité, la probité, la can- 
deur et la bonne foi , ont passé de tout temps 
pour les qualités naturelles , devenir tout à coup 
le dernier des peuples ; le mal se communiquer , 
et n'épargner pas même les membres les plus 
sains ; les hommes les plus vertueux faire des 
choses indignes , et violer les premiers principes 
de la justice , sur ce vain prétexte qu'on la leur 
avoit violée. 

Us appeloient des lois odieuses en garantie 
des actions les plus lâches ; et nommoient né- 
cessité l'injustice et la perfidie. 
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Tai VU la foi des contrats bannie , les plus 
saintes conventions anéanties , toutes les lois des 
familles renversées. J^ai vu des débiteurs avares, 
fiers d'une insolente pauvreté, instrumens in- 
dignes de la fureur des lois et de la rigueur des 
temps , feindre un paiement au lieu de le faire , 
et porter le couteau dans le sein de leurs bien- 
faiteurs. 

J'en ai vu d'autres , plus indignes encore , 
acheter presque pour rien , ou plutôt ramasser 
de terre des feuilles de chêne pour les mettre à 
la place de la substance des veuves et des or- 
phelins. 

J'ai vu naître soudain, dans tous les cœurs, une 
soif insatiable des ^richesses. J'ai vu se former, 
en un moment, une détestable conjuration de s'en- 
richir, non par un honnête travail et une géné- 
reuse industrie , mais par la ruine du prince , 
de l'état et des concitoyens. 

J'ai vu un honnête citoyen , dans ces temps 
malheureux , ne se coucher qu'en disant : J'ai 
ruiné une famille aujourd'hui ; j'en ruinerai une 
autre demain. 

Je vais , disoit un autre , avec un homme noir 
qui porte une écritoire à la main et un fer pointu 
à l'oreille , assassiner tous ceux à qui j'ai de l'o- 
bligation. 
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Un autre dîsoît : Je vois qae l'accommode mes 
affaires : il est Trai que , lorsque j'allai il j a trois 
jours faire un certain paiement, je laissai toute 
une fsunille en larmes , que je dissipai la dot de 
deux honnéles filles , que j'ôtai l'éducation à on 
petit garçon : le père en mourra de douleur, la 
tnère périt de tristesse ; mais je n'ai fait que ce 
qui est permis par la loi. 

Quel plus grand crime que celui que commet 
un ministre, lorsqu'il corrompt les mœurs de toute 
une nation, dégrade les âmes les plus généreuses , 
ternit l'éclat des dignités, obscurcit la rerta 
même , et confond la plus haute naissance dans 
le mépris universel ? 

Que dira la postérité lorsqu'il lui &udra rou- 
gir de la honte de ses pères ? Que dira le peuplé 
naissant lorsqu'il comparera le fer de ses aïeux 
arec l'or de ceux à qui il doit immédiatement le 
jour t Je ne doute pas que les nobles ne retran- 
chent de leurs quartiers un indigne degré de 
noblesse qui les déshonore , et ne laissent la gé- 
nération présente dans l'affireux néant où elle 
s'est mise. 

Du Paris, le 11 de la lime de Rhunaian » 1790. 
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LETTRE CXLVII. 

LE GRAND EUNUQUE A USBEK. 
A Paris. 

Les choses sont Tenues à un ëtat qui ne se peut 
plus soutenir : tes femmes se sont imaginé que 
ton départ leur laissoit une impunité entière ; 
il se passe ici des choses horribles : je tremble 
moi-même au cruel récit que je vais te faire. 

Zëlis , allant il y a quelques jours à la mosquée , 
laissa tomber son yoile , et parut presque à vi* 
sage dëcouTert devant tout le peuple. 

J^ai trouvé Zachi couchée avec une de ses es- 
claves , chose si défendue par les lois du sérail. 

J^ai surpris par le plus grand hasard du monde 
une lettre que je t^ envoie : je n'ai jamais pu dé- 
couvrir à qui elle étoit adressée. 

Hier au soir un jeune garçon fut trouvé dans 
le jardin du sérail , et il se sauva par-*dessus les 
murailles. 

Ajoute à cela ce qui n'est pas parvenu à ma 
connoissance ; car sûrement tu es trahi. J'attends 
tes ordres; et, jusqu'à l'heureux moment que je 
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les recevrai , je vais être dans une situation mor- 
telle. Mais, si tu ne mets ces femmes à ma discré- 
tion , je ne te réponds d'aucune d'elles, et j'aurai 
tous les jom*s des nouvelles aussi tristes à te 
mander. 

Da sérail d'Ispahao, le i*' de la lune de Rhégeb> 1717. 



LETTRE CXLVIIL 

VSBEK AtJ PREMIER EUNUQUE. 

Au sérail d'Ispahan. 

Recevez par cette lettre un pouvoir sans 
bornes sur tout le sërail : commandez avec autant 
d'autorité que moi-même; que la crainte et la 
terreur marchent avec vous : courez d'apparte- 
mens en appartemens porter les punitions et les 
châtimens : que tout vive dans la consternation ; 
que tout fonde en larmes devant vous : interrogez 
tout le sérail : commencez par les esclaves ; n'é- 
pargnez pas mon amour : que tout subisse votre 
tribunal redoutable : mettez au jour les secrets 
les plus cachés : purifiez ce lieu infâme , etÊdtes- 
y rentrer la vertu bannie. Car, dès ce moment je 
mets sur votre tête les moindres fautes qui se 
commettront. Je soupçonne Zélis d'être ceUe à 
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qui la lettre que tous avez surprise s^adressoit : 
examinez cela avec des yeux de lynx. 

De ***f le 11 de la laoe de ZUhagé, 1718. 

LETTRE CXLIX. 

NARSIT A USBEK. 
A Paris. 

. Le grand eunuque vient de mourir , magni- 
fique seigneur : comme je suis le plus vieux de 
tes esclaves , j^ai pris sa place, jusqu^à ce que tu 
aies fait connoître sur qui tu veux jeter les yeux. 

Deux jours après sa mort on m^apporta une 
de tes lettres qui lui ëtoit adressée : je me suis 
bien garde de Touvrir; je Tai enveloppée avec 
re^ct , et Tai serrée jusqu'à ce que tu m*aies 
fait connoitre les sacrées volontés. 

Hier un esclave vint , au fkiilieu de la nuit , me 
dire qu'il avoit trouvé un jeune homme dans le 
sérail : je me levai , j'examinai la chose , et je 
trouvai que c'étoit une vision. 

Je te baise les pieds, sublime seigneur ; et je 
te prie de compter sur mon zèle, mon expérience 
et ma vieillesse. 

Du lénil d'Ispehan» le 5 de la lune deOemmadi., 1, 1718* 
VI. 27 
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LETTRE CL. 

USBEK A NARSIT. 
Au sérail d'Ispahan. 

Malheureux que vous êtes ! vous avez dans 
vos mains des lettres qui contiennent des ordres 
prompts et viokns : le moindre retardement peut 
me dësespër^t; et tous demeurez tranquille sous 
un vain prétexte J 

li se passe des choses horribles : j^ai peut-être 
la moitié de mes esclaves qui mërit^nt la mort. 
Je vous envoie la lettre que le premier eunuque 
mVcrivit là-dessus avant de mourir. Si vous aviez 
ouvert le paquet qui lui est adressé ,' vous y au- 
riez trouvé des ordres sanglans. Lisezrles donc, 
ces ordres; et vous périrez , si vous ne les exécu- 
tez pas. 

De *** , le iS de la lune de GhalTtl , 1718. 
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LETTRE CLI. 

SOLIM A USBEK. 

ê 

A Paris. 

Si je gardois plus long-temps le silence , je 
serois aussi coupable que tous ces criminels que 
tu as dans le sëraiL 

J^ëtois le confident du grand eunuque i le plu^ 
fidèle de tes esclayes. Lorsque! se vit près de sa 
fin , il me fit iippeler , et me dit ces paroles :.Je 
me meurs ; mais le seul chagrin que j^aie en 
quittant la vie, c'est que mes derniers regards 
ont trouve les femmes de mon maître crimi-* 
nelles. Le ciel puisse le garantir de tous les mal- 
heurs que je prëvpis! Puisse, après ma mort, 
mon ombre menaçante venir avertir ces perfides 
de leur de^voir , et les intimider encore ! Voilà les 
cle£s de ces redoutables lieux; va les porter au 
plus vieux des noirs. Mais si , après ma mort , il 
manque de vigilance 9 sOnge à en avertir ton 
maitre. £n achevant ces mois, il expira dans 
mes bras. 

Je sais ce qu'il t'écrivit, quelque temps avant 

37. 
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sa mort , sur la conduite de tes femmes. Il y a 
dans le serait une lettre qui auroit porte la ter- 
reur avec elle , si elle avoit ëtë ouverte. Celle que 
tu as écrite depuis a été surprise à trois lieues 
d^ici. Je ne sais ce que c'est; tout se tourne 
malheureusement. 

Cependant tes femmes ne gardent plus aucune 
retenue : depuis la mort du grand eunuque , il 
semble que tout leur soit permis : la seule Roxane 
est restée dans le devoir , et cofiserve de la mo- 
destie. On voit les mœurs se corrompre tous les 
^ours. On ne trouve plus sur le visage de tes 
femmes cette vertu mâle et sévère qui j régnoit 
autrefois : une joie nouvelle , répandue dans ces 
lieux , est un témoignage in&illible , selon moi , 
de quelque satisfaction nouvelle. Dans les plus 
petites choses , je remarque des libertés jusqu^a- 
lors inconnues. Il règne, même parmi tes esclaves, 
une certaine indolence pour leur devoir et pour 
l'observation des règles , qui rae surprend ; ils 
n'ont plus ce zèle ardent poin: ton service , qui 
sembloit animer tout le sérail. 

Tes femmes ont été huit jours à la campagne, 
à une de tes maisons les plus abandonnées. On 
dit que l'esclave qui en a soin a été gagné, et 
qu'un jour avant qu'elles arrivassent , il avoit 
fait cacher deux hommes dans un réduit de 
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pieiTe qui est dans la muraille de la principale 
chambre , d^où ils sortoient le soir lorsque nous 
étions retires. Le vieux eunuque qui est à présent 
a notre tête est un imbécile à qui Ton fait croire 
tout ce qu^on yeut. 

Je suis agité d^une colère vengeresse contre 
tant de perfidies , et si le ciel vouloit, pour le 
bien de ton service , que tu me jugeasses capable 
de gouverner , je te promets que si tes femmes 
n^étoient pas vertueuses , au moins elles seroient 
fidèles. 

Du sérail d'Ispahan, le 6 de U lane de Rebîab , i, 1719. 
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LETTRE CLIL 

NARSIT A USBEK. 
A Paris. 

RoxANEetZélis ont souhaité d^aller à la cam* 
pagne : je n^ai pas cru devoir le leur refuser. 
Heureux Usbek ! tu as des femmes fidèles et des 
esclaves vigilans : je commande en des lieux où 
la vertu semble s^étre choisi un asile. Compte 
qu^il ne s^y passera rien que tes yeux ne puissent 
soutenir. 

Il est arrivé un malheur qui me met en grandç 
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peine. Quelques marchands armëniens , nouvellte- 
ment arrives à Ispahan , avoient apporté une de 
tes lettres pour moi ; j^ai envoyé un esclave pour 
la. chercher ; il a été volé à son retour , et la lettre 
est perdue. Ecris-moi donc promptement; car je 
m'imagine que, dans ce changement^ tu dois avoir 
des choses de conséquence à me mander. 

Du sénil de Fatmé , le 6 de la lune de Rebîab , i, 17 19. 



LETTRE CLIIL 

USBEK A SOLIM. 

Aq sérail d'Ispahan. 

Je te mets le fer à la main. Je te confie ce que 
j'ai à présent dans le monde de plus cher, qui est 
ma vengeance. Entre dans ce nouvel emploi ; mais 
n-y porte ni cœur ni pitié., J'écris à mes femmes 
de t'obéir aveuglément : dans la confusion de 
tant de crimes ^ elles tomberont devant tes re- 
gards. Il £aiut que je te doive mon bonheur et mon 
repos. Rends-moi mon sérail comme je Tai laissé. 
Mais commence par l'expier ; extermine les cou- 
pables , et fais trembler ceux qui se proposoient 
de le devenir. Que ne peux-tu pas espérer de ton 
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maître pour des services si signales ? Il ne tiendra 
qu^à toi de te mettre au-dessus de ta condition 
même , et de toutes les récompenses que tu as 
jamais désirées. 

De Paris > le 4 de là lune de Ghahban , 1719. 

LETTRE CLIV. 

USBEK A SES FEMJMES. 
Au sérail d'Ispahan. 

Puisse cette lettre être comme la foudre qui 
tombe au milieu des» éclairs et des tempêtes ! 
Solim est votre premier eunuque, non pas pour 
TOUS garder 9 mais pour vous punir. Que tout le 
sérail s^abaisse devant lui. U doit juger Vos actions 
passées ; et , pour Tavenir , il vous fera vivre sous 
un joug si rigoureux , que vous réciterez votre 
liberté » si vous ne regrettes pas votre >v«rtu. 

De Parité le 4 de la lune de Gliabban « 1719. 
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LETTRE CLV. 

VSBEK A NESSIR. 
A Ispahan. 

HEimErx celui qui , connaissant tout le prix 
d^une yie douce et tranquille , repose son cœur 
an milieu de sa &mille , et ne connoit d^aulre 
terre que celle qui lui a donne le jour ! 

Je vis dans un climat barbare , présent à tout 
ce qui m^mportune , absent de tout ce qui m^in- 
l^resse. Une tristesse sombre me saisit ; je tombe 
dans un accablement affreux : il me semble que 
je m^anëantis ; et je ne me retrouve moi-même, 
que lorsqu'une sombre jalousie vient. s'allumer, 
et enfanter dans mon âme la crainte , les soup- 
çons j la haine et les regrets. 

Tu- me connois, Messir ; tu as toujours tu dans 
mon coeur comme dans le tien. Je te ferois pitiif , 
si tu savois mon état déplorable. J'attends quel- 
quefois six mois entiers des nouvelles du sérail; 
je compte tous les instans qui s'écoulent : mon 
impatience me les allonge toujours ; et , lorsque 
celui qui a été tant attendu est prêt d^arriver» il 



LSTTBB5 P£RSA:NES. 4^5 

se £iit dans mon: cœur une révolution soudaine ; 
ma main tremble d*ouyrir une lettre fatale ; cette 
inquiétude qui me dësespéroit, je la trouye Tëtat 
le plqs heureux où je paisse être , et je crains d^en 
sortir par un coup plus cruel pour moi que miUe 
morts. 

Mais, quelque raison que j^aie eue de sortir 
de ma patrie , quoique je doive ma vie à ma re- 
traite, je ne puis plus, Nessir, rester dans cet 
afifireux exil. Et ne mourrois-je pas tout de même 
en proie à mes chagrins ? «Tai pressé mille fois 
Rica de quitter cette terre étrangère : mais il 
s^oppose à toutes mes résolutions ; il m^attache 
ici par mille prétextes : il semble quMl ait oublié 
sa patrie; ou plutdt, il semble qu'il m^ait oublié 
moi-même, tant il est insensible à mes déplaisirs. 

Malheureux que je suis ! je souhaite de revoir 
ma patrie , peut-dtre pour devenir plus malheu- 
reux encore ! Eh! qu'y ferai-je ? Je vais rapporter 
ma tête à mes ennemis. Ce n'est pas tout : j'en- 
trerai dans le sérail ; il faut que j'y demande 
compte du temps funeste de mon absence ; et si 
l'y trouve des coupables , que deviendrai-je ? Et 
si la seule idée m'accable de si loin, que sera-ce 
lorsque ma présence la rendra plus vive ? que 
sera-ce s'il fiiut que je voie, s'il faut que j'entende 
ce que je n'ose imaginer sans frémir ? que sera-ce 
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enfin s^il faut que des châtimens que ^e^pronon- 
cerai moi-même soient des marques étemelles 
de ma confusion et de mon désespoir ? 

J^irai m^enfermer dans des murs plus terribles 
pour moi , que pour les femmes qui y sont gar^ 
dées ; j'y porterai tous mes soupçons ; leurs em- 
presseniens ne m^en déroberont rien ; dans mon 
lit, dans leurs bras, je ne jouirai que de mes in- 
quiétudes ; dans un temps si peu propre aux 
réflexions , ma jalousie trouvera à en faire. Rebut 
indigne de la nature humaine , esclâTes yils dont 
le cœur a été fermé pour jamais à tous les senti- 
mens de Tamour , tous ne gémiriez plus sur votre 
condition , si tous connoissiez le malheur de la 
mienne. 

De Paris , le 4 de la lune de Ghahban , 1719. 

LETTRE CLVL 

ROXANE A USBEK. 
A Paris. 

L'horreur, la nuit et Tépouvante régnent 
dans le sérail : un deuil affireux Tenvironne ; un 
tigre y exerce à chaque instant toute sa rage. U 
a mis dans les supplices deux eunuques blancs 
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qui n^ont avoue que leur innocence : il a vendu 
une partie de nos esclaves , et nous a obligées de 
changer entre nous celles qui nous restoient. 
Zachi et Zëlis ont reçu dans leur chambre, dans 
Tobscuritë de la nuit, un traitement indigne ; le 
sacrilège n^a pas craint de porter sur elles ses 
viles mains. Il nous tient enfermées chacune dans 
notre appartement; et, quoique nous y soyons 
seules, il nous y fait vivre ^ous le voile. Il ne 
nous est plus permis de nous parler; ce seroit 
un crime de nous écrire : nous n^avons plus rien 
de libre que les pleurs. 

Une troupe de nouveaux eunuques est entrée 
dans le sérail , où ils nous assiègent nuit et jour : 
notre sommeil est sans cesse interrompu par 
leurs méfiances feintes ou véritables. Ce qui me 
console, c^est que tout ceci ne durera pas long- 
temps , et que ces peines finiront avec ma vie. 
£lle ne sera pas longue , cruel Usbek ! je ne te 
donnerai pas le temps de &ire cesser tous ces 
outrages, 

Dq sénil d*Ispahan , le a de la lane de Maharran , tyao. 
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LETTRE CLVII. 

ZACHI A I^SBEK. 
A PariD. 

O ciel! un barbare m'a outragëe jusque dans 
la manière de me punir! Il m^a inflige ce châli- 
ment qui eomn^ence par alarmer la pudeur ; ce 
châtiment qui met dans Thumiliation extrême ; 
ce châtiment qui ramène , pour ainsi dire , à Pen* 
fance. 

Mon âme, d^abord anéantie soùs la honte, 
reprenoit le sentiment d^elle-méme , et comroen- 
çoit à s'indigner , lorsque mes cris firent retentir 
les voûtes de mes appartemens. On m^entendit 
demander grâce au plus vil de tous les humains, 
et tenter sa pitié à mesure qu^il étoit plus 
inexorable. 

Depuis ce temps, son âme insolente et servile 
s'est élevée sur la mienne. Sa présence , ses re- 
gards , ses paroles , tous les malheurs Tiennent 
m^accabler. Quand je suis seule , j^ai du moins la 
consolation de verser des larmes ; mais lorsqu'il 
s^offire à ma vue , la^fiireur me saisit ; je la trouve 
impuissante , et je tombe dans le désespoir. 
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Le tigre ose me dire que tu es Fauteur de toutes 
<:es barbaries. U Youdroit m^ôter mon amour, et 
profaner jusques aux sentimens de mon cœur. 
Quand il me prononce le nom de celui que 
j'aime , je n^ sais plus me plaindre ; je ne puis 
plus que mourir. 

J^ai soutenu ton absence , et j^ai conserve mon 
amour par la force de mon amour. Les nuits , les 
jours , les momens , tout a été pour toi. JVtois 
superbe de mon amour même ; et le tien me £aii- 
soit respecter ici. Mais à présent.... Non, je ne 
puis plus soutenir Thumiliation où je suis des- 
cendue. Si je suis innocente , reviens pour m'ai-^ 
mer ; reviens , si je suis coupable , pour que 
j^expire à tes pieds. 

Ou fénil d'Ispahan , le a de là Ime de Maharnn» 1720. 



■» »m<»>^^^% ■%<^%%^»^^%'*»w v*»<i»»%/^»'«^ %%**^^^» *■ ^» * mm^ «««^ 



LETTRE CLVIII, 

ZELIS A USBEK. 
A Paria. 

A MILLE lieues de moi , vous me jugez cou- 
pable! à mille lieues de moi , ^us me punissez ! 
. Qu^un eunuque barbare porte sur moi êes viles 
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mains , îl agit par votre ordre : c'est le tyran qui 
m'outrage, et non pas celui qui exerce la tyrannie. 
Vous pouvez , à votre &ntais% , redoubler vos 
mauvais traitemens. Mon cœur est tranquille de- 
puis qu'il ne peut plus vous aimer. Votre âme se 
dégrade , et vous devenez cruel. Soyez sur que 
vous n'êtes point heureux. Adieu. 

Du^sértU d'Ispahan 9 le a de la lune de Mahairan, 1790. 



LETTRE CLIX. 

SOIilM A USBEK. 
A Paris.. 

Je me plains , magnifique seigneur , et je te 
plains : jamais serviteur fidèle n'est descendu 
dans TafiBreux désespoir où je suis. Voici tes 
malheurs et les miens ; je ne t'en écris qu'en 
tremblant. 

Je jure par tous les prophètes du ciel , que 
depuis que tu m'as confié tes femmes j'ai veillé 
nuit et jour sur elles ; que je n'ai jamais sus- 
pendu un moment le cours de mes inquiétudes. 
J'ai commencé mon ministère par les châtimens, 
et je les ai suspendus sans sortir de mon austérité 
naturelle. 
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Mais que dis-je ? Pourquoi te vanter ici une 
fidëlitë qui t^a été inutile ? Oublie tous mes ser- 
vices passés; regarde-moi comme un traître, et 
punis- moi de tous les crimes que )e n'ai pu 
empêcher. ^ 

Roxane , la superbe Roxane... ô ciel ! à qui se 
fier désormais ? Tu soupçonnois Zélis , et tu avois 
pour Rozane. une sécurité entière: mais sa vertu 
farouche étoit une cruelle imposture ; c^étoit le 
voile de sa perfidieé Je Tai surprise dans, les bras 
d'un jeune homme , qui « dès qu'il s'est vu dé- 
couvert , est venu s^^ moi ; il m*a donné deux 
coups de poignard. Les eunuques, accourus au 
bruit , l'ont entouré : il s^est défendu long-temps, 
en a blessé plusieijqrs ; il vpuloit même itntrer 
dans la chambre poiur mourir, disoit-il^ aux yeux 
de Roxape. Mais enfin, ii a cédé au nospbre , et il 
est tombé à nos pieds. 

Je ne sais si j'attendrai , sublime seigneur , tes 
ordres sévères. Tu as mis ta vengeance en mes 
ipains ; je ne dois pas la faire languir. 

Dm ténil d'Ispahan, le S de la lune de Rebiab , i , 1720. 
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LETTRE CLX. 

SOLIM A USBEK» 
A Paris. 

J'ai pris mon parti : tes malheurs Tont dispa- 
roitre ; je vais punir. 

Je sens déjà une joie secrète : mon âme et la 
tienne yont s'apaiser : nous allons exterminer le 
crime , et Tinnocence va pâlir. 

O vous qui semblez n'être faites que pour 
ignorer tous yos sens , et être indignées de tos 
désirs mêmes , étemelles victimes de la honte 
et de la pudeur, que ne puis-je vous faire entrer 
à grands flots dans ce sérail malheureux , pour 
vous voir étonnées de tout le sang que j'y vais 
répandre ! 

Du serai] d'Ifpahan , le 8 de la lune de Rebiab, i, 1790^ 
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LETTRE CLXI. 

ROTANE' X VSttElC. 

A Paris. , : 

Oui, je t'ai trompe, .j?ai.seduit tes euinuques ; 
je me. suis jouëe de ta jalousie , et j'ai su de. ton 
a£fireux sérail faire un lieu de dëlices et de plaisirs. 

Je vais mop^r ; le poison va couler dans me& 
▼eines : car que ferois-je ici, puisque le seul 
hpmroe qui .me retenoit à la vie n^est plus ? Je 
meurs ; mais mon ombre s^envole bien accom* 
pagnée : je yiens d'envoyer devant moi ces gar- 
diens sacrilège;» qui ont répandu le plus beau 
sang du monde. 

Commentas-tu pensé que je fusse assez crédule 
pour m'imaginer que je ne fusse dans le monde 
que pour adorer tes caprices; que, pendant que 
tu te permets tout , tu eusses le droit d'affliger 
tous mes désirs ? Non : j'ai pu vivre dans la sei^ 
vitude ; mais j'ai toujours été libre. J'ai réformé 
tes lois sur celles de la nature ; et mon esprit 
s'est toujours tenu dans l'indépendance. 

Tu devrois me rendre grâces encore du sacri- 
Ti. a8 
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fice que je t'aî fait ; de ce que je me suis abais- 
sée jusqu^à te paroître fidèle; dé ce que j^ai 
lâchement gardé dans mon cœur ce que j'aurois 
dû faire paroître à toute la terre ; enfin , de ce 
que j^ai profané la. yertu ea-sou^ir^nt qu^on ap- 
pelât de ce nom ma soumission à tes fantaisies. 

Tu étois étonné cfe ne point trouver en moi les 
transports de Tamour : si tu m^avoisbien connue, 
lu y aurois trouvé tonte là violence de la.haine. 

Maïs tu as eu long-temps Pavantage de croire 
qu^un coeur comme le mien t^étoit soumis. !Nous 
étions tous deux heureux : tu me çroy ois trompée, 
et je te trompoîs. ' 

Ce langage , sans doute , te paroît nouveau. 
Seroit-il possible qu'après t'avoîr accablé de dou- 
leurs , je te forçasse encore d^'adrairer mon cou- 
rage? Mais c'en est fait : le poison me consume; 
ma force m^abandonne ; la plume me tombe des 
mains ; je sens affoiblir jusqu'à ma haine ; je me 
meurs. 

Du sériil d'Ispahan, le 8 de la lune de tlebiaB, i, 17M. 
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bstion donne atteinte à la fin 
dn mariage , 3o8. 

Don Quiehotte. C'est le seul bon 
livre des Espagnols , a 1 1 . 

Broii publie* Plus connu en Eu- 
rope qu'en Asie, a45. — On 
en a corrompu tous les prin- 
cipes, a46.— Ce que cest; 
comment les peuples doivent 
l'exeicer entre eux, ai7 et 
suiv. 

ikiêiê» Leur abolition louée : per 
qui, i5a.^Quel en est le 

Srincipe, a38. —Ils- sont or- 
onnés par le point d'hon- 
. neur, et punis par les lois, 
ibid. 



£. 



Bcclêsiasiiquêi. Leur avidité pour 
les bénéfices, i5o-«-Affré- 
mens et désagrémens de leur 



profession, i56.— Us ont un 
rôle fort difficile 4 soutenir 
I le monde , ibid. — Leur 
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esprit de prméljtisme est-soa- 
vent dan^reuz , 1 67 . 
Etriture tainte, béaacoup inter- 

frétée, et fort peuéckircie, 
57. 

Ecrivains mereenaireê, Lear lâ- 
cheté, 4io« 

Eglise, Efi'et qae produit son 
histoire dans l'écrit de c^nx 
tjui la lisent , 56a. -— ( Gmsd* ). 
Méprisent lés gens de robe et 
eenx d'épée , et en sont mépri- 
sés, io5. * 

Egioguet. Poar4|aoi elles plai- 
sent , même aux gens de qua- 
Uté,366. 

Egypte» Elle n'a presque pins de 
peuples, 393. 

Egyptiens, Ils étoient sonmîs aux 

' femmes^ en l'honneur dfltis , 

•97- 

Empereur (/'). Ses possessions 
font un des plus puisaans états 
de l*Curope , a65. . 

Enfane, Ils appartiennent an 
mari de leur mère , aao. 

Epée ( les gens d'). Méprisent les 
gens de robe , et en sont mé- 
prisés, io5. 

Epi grammes. C'est le genre de 
{>oésie le plus dangereux , 566. 

Epitaphe d'un phiUntfarope ou- 
tré, a 5a. 

Esclavage. Baisons pour les- 
quelles les princes chrétiens 
l'ont aboli dans un pays , et 
permis dans un autre , aoi. 

Esclaves. Ceux des Romains 
étoient fort utiles à la propa- 
gation-, 5oa. 

Espagne (/') est un des plus 
grands états de l'Europe , 26S. 
-^A. été originairement peu- 
plée par l'Italie, 549. — On 
s'y est mal trouvé d'en avoir 
chassé les Juifs, 1 5 5.— Expul- 
sion des Maures, s'y fait en- 
core sentir, 519. — C'est un 
royaume vaste et désert, a 1 1 .— 
Elle n'a presque plus de popula- 
tion, 39a . An lieu d'envoyer des 



'colonies en Amérique, elle 
• devroit avoir recours aux In- 
diens pour ae repeupler, 3so. 
— Elle n'a conservé que l'or 
gueii de son ancienne pais- 
. sance, 565. — Sa guerre con 
tre la France , sôus la régence. 
554. 
Espagnols, Ils méprisent toutes 
les nations, et haisseùt les 
Français , 907. — La gnvité , 
l'orgueil, et la paresse soot 
leur caractère dominant, ihid. 
—En quoi ils font consister 
leur pnncipal mérite, 109. — 
Comment ils traitent l'amour, 
ibid, — Leur jalousie : homes 
ridicules qu'y met leur dévo- 
tion, <6û/. — Ils souffrent qae 
leurs femmes laissent voir leor 
gorge , et non pas le bout de 
leurs pieds, aïo. — Leur po- 
litesse msultante , ibid. — Lçw 
attachement pour l'inqoiw- 
tion , et pour les petites ptti- 

Îues superstitieuses, «*«'•"' 
Is ont du bon sens ; mail il 
n'en faut pas chercher dsas 
leurs livres , an. — Leurs dé- 
couvertes dans le Nouveaa- 
Monde, et leur ignorance de 
leur propre pays, «W. — Soa* 
un exemple capable de com- 

Ser les princes de la fi»«" 
es conquêtes lointaines, 3so* 
—Moyens afl^ux dont ib se 
sont servis pour conserver le* 
leurs, 3a I. 
Esprit. Ceux qui en ont se com- 
muniquent peu , se 9ont des 
ennemis, et minent souvent 
leurs aflkiies. Comparés Bfto 
les hommes médiocres, 4o«: 



— On prend toujours 



celai 



du corps dont on est metùbtt, 

i4o. 
Esprit humain. Il se révolte avec 

fureur contre les préceptei» 

85. , . 

Etats. Chacun estime pl«« " *T 

que tous les autres éUts, loo- 
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Birûngérs. Ils apprennent à Pa- 
ris à (K>nserver leur bien , i5 1 . 

Eunuques. Leur devoir dana le 
aérail, a. — Lear moindre im- 
perfection eit de n'être point 
nommes, ii. — On éteint en 
eux l'effet des passions i sans 
en éteindre la caose, 17. — 
Leur malheur redouble à la 
vue d'un homme toujours heu- 
reux, 17. — Leur état dans 
leur vieillesse , 19. — Gomment 
re^rdés par les Orientaux , 54* 
— rlace qu'ils- tiennent entre 
les deux sexes ,55. — Leur vo- 
lonté même est le bien de leur 
maître, itid. — Leur portrait , 
86. — Leurs mariages , i55. — 
Ont moins d'autonté sur leurs 
femmes que les autres maris, 
177. — Ne peuvent inspirer 
aux femmes que l'innocence , 
a 1 3. — Leur grand nombre , 
en Asie, est une des causes 
de sa dépopulation , 3ot. 

Eunuque biane {ie premier). Soins 
dont il est chargé : oangers 
qu'il court quand il les né 
glige,53. 

Eunuques blancs. Punis de mort 
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lorsqu'on les trouve dsins le 
sérau avec les femmes , 53. 

Eunuque noir ( le grand ). Son 
histoire, 164 et sniv. — Veut 
obliger un esclave noir i souf- 
frir Ja mutilation, ioa« — Sa 
mort : désordres qu'elle occa- 
sione dans le sérail, 417* 

Eurepe» Paris est le siège de son 
empire, 57. — Quels en sont 
les plus puissans états, 265. 
— La plupart de ces états 
sont monarchiques, a66. — 
La steeté de ses princes vient 
principalement.de ce qu'ils se 
communiquent, 369. — Les 
mécontens n'y peuvent exci- 
ter que de trèa-légers mouve- 
mens , iyo, — Elle a gémi 
long-temps sous le gouverne- 
ment militaire , 35o. 

Européens, lis font tout le com- 
merce des Turcs, 49*— -Sont 
aussi punis par l'infamie nue 
les Orientaux par la perte d'un 
membre, 9i4- 

Evêques, Ont deux fonctions op -^ 
posées , 75. — Lumières de' 

Î[uelques-uns , a64* — Leurin- 
aillibilité, 365. 



Fat. Son portrait, 197. 

Faveur. C'est la grande divinité 
des Français, a34. 

Femmes. Malheur de celles qui 
sont enfermées dans les sé- 
rails, a. — Façon de penser 
des hommes à leur sujet , ibid. 
'— Momens où leur empire a 
le plus de force, ai. — 11 est 
moins aisé de les humilier que 
de les anéantir , 56. — La gêne 
dans laquelle elles vivent en 
Italie parott un excès de li- 
berté à un mahoméUn , ibid. 
-~Sont d'une création infé- 
rieure à l'homme , 61 .— Com- 



paraison de celles de Franee 
avec celles de Perse, 66 et 
sniv., S4. — Est-il plus avan- 
tageux de leur ôter la liberté 
que de la leur laisser f 94. - 
La Uê natuielle les soumet - 
elle aux hommes? 96. — 11 y 
en a, en France , dont la vertu 
seule est un gardien aussi sé- 
vère que les eunuques qui 
gardent les 'Orientales, ia3.~- 
Elles voudroient toujours qu'on 
les crût jeunes, i3a. — Por- 
trait de celles qui sont ver- 
tueuses, 143. — Le jeu n'est 
chex elles qu'on prétexte dans 



44^ tAB£t: 

la jeunesse : c'est une passion 
dans un ^e plus avancé , i44* 
— Moyens qu'elles ont, dans 
les différens à^, pour rui- 
ner leurs maris, ibui. — Leur 
pluralité sauve de leur empire, 
t^id. _ Elles sont l'instrument 
animé de la félicité des hom- 
mes, 160. — On ne peut les 
bien connottre on'en fréquen- 
tant celles de r Europe, 16a. 
^-Qnel est le talent qui leur 

{datt le plus , iéitt. — C'est par 
eurs mains que passeat toutes 
les grâces de la cour , et à leur 
sollicitation que se font toutes 
les injustices, 989. — Impor- 
tance et difficulté du rôle d'une 
jolie femme, 387.-* Sa plus 
grande peine n'est pas de se 
divertir; c'est de le paroltre, 
988. 

Femmes jaunee du Yisapour. 
Pont l'ornement des sérails de 
l'Asie, a5o. — Voye« Françaises^ 
Orientales , Persanes. Voyex 
aussi RoxAKB. 

Fermiers'géncraux. Portrait de 
l*nn d'entre eux ,118. 

Filles de joie. II t en a beaucoup 
en Europe, liS, — Leur com- 
merce ne remplit pas l'objet 
du mariage, 3oo. 

Finances. Elles sont réduites en 
système dans l'Europe, 367. 

Financiers. Leur portrait; leurs 
richesses , ^Sj. 

Plambl. {Nicolas). Passe pour 
avoir trouvé la pierre phiioeo- 
phale, 100. 

Fondateurs des empires, 9nt pres- 
que tous ignoré les arts , 974. 

Forme jmdieiairs. Elle fait autant 
de ravages que la forme de la 
médecine, 963. 

Fouei. Est un des châtimens que 
l'on inflige aux femmes per- 
sanes, 497* 

France ( le roi de ) est un grand 
maeicien, 69. — Les peuples 
qui l*hahitf nt sOBt partagés en 



trois états qui se méprisent 
mutuellement, io5. — On n'y 
élève tamais cens qui ont 
vieilli aans des emplois subal- 
ternes, 191. — On s'y est mal 
trouvé d'avoir fiitigué les hu- 
guenots , 1 55 . — Il y arrive de 
fréquentes révolutions dans la 
* fortune des sujets , 957. — 
C'est un des plus puissans 
états de l'Europe, 965. -> De- 
puis quand les rois y ont pris 
des gardes, 968. — La pré- 
sence seule de ses rois donne 
la grâce aux criminels , ibid. 

— Le nombre de ses habitans 
n'est ri^n en comparaison de 
ceux de l'ancienne Gaule , 999. 

— Sa guerre avec l'Espagne , 
sous la régence, 354. — Ré- 
volutions de l'autorité de ses 
ix>ts,363. 4 

Français. Vivacité dejlenr dé- 
marche opposée à la gravité 
orientale, 58. — Leur vanité 
est la source des richesses de 
leurs rois, 69. — Ne sont pas 
indignes de l'estime des étran- 
gers, 116.» Raisons pour les- 
quelles ils ne parlent presque 
jamais de leurs femmes, i4i> 

— Sort des maru jaloux parmi 
eux : il y en a peu ; pourquoi , 
ibid. — Leur inconstance en 
amour, i43. — Le badinage 
est leur caractère essentiel : 
tout ce qui est sérieux leur pa- 
roit ridicule , i63. — Ont la 
fureur du bel-esprit, 170. — 
Doivent paroltre fous aux yeux 
d'un Espagnol, 919. — Leun 
lois civiles, 963. — Seknblent 
faits uniquement pour la so- 
ciété : excès de la philantliro- 
pie de quelques-uns d'entre 
eux : épitaphe d'un de ces 
philanthropes , 93o et suiv. — 
La faveur est leur grande divi- 
nité , 934. — Leur inconstance 
en fait de modes : plaisanteriea 
à ce sujet, 959. — Changent de 
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moeim iiiivaot l'âge et Je ca- 
ractère de leurs rois., 160» — 
Aiment mienx être regardés 
comme législateurs dans les 
alfiUres de mode que dans les 
affaires essentielles, 361. — 
Ont renoncé à leurs propres 
lois 9 pour en adopter d'étran- 
gères, a6a. — Ils ne sont pas 
si efféminés Qu'ils le parois- 
sent, 378. — EiBcacité qu'ils 
attribuent aux ridicules qu'ils 
jettent sur cent qui déplaisent 



à la nation , 289. — En adop- 
tant les lois romaines, ils en 
ont rejeté ce qu'il y a voit de 
pins utile, 543. ~- Le système 
de Law a, pendadt on temps, 
converti en vices les vertus 
qui leur sont naturelles, 4>> 
et suiv. 

Françaises. Ne se'piquent pas de 
constance en amour, i49* — 
Leurs modes, a5^. 

FvRBTiàBi.Son dictionnaire, 197. 



Gardes, Depuis quand les rois de 
France en ont pris , i68. 

Gaules (Us). Etaient beaucoup 
plus peuplées que ne l'est ac- 
tueliemettt la France , 992. — 
Elles ont été originairement 
peuplées par l'Italie , 349. 

Généalogistes ,355. 

Gênes, M'est superbe que par ses 
bâtimens, 364. 

Okhciskait. Fins eraod conqué- 
rant qu'Alexandre ,217. 

Genre humain. Révolutions qu'il 
a essuyées, 291 , 3a5. — Ré- 
duit à la dixième partie de ce 
qu'il étoit autrefois, 394. Voyca 
t>è population. 

Géomitres, Leur portrait , 555 et 
suiv. — Convainquent avec ty- 
rannie , 559. 

Gloire, Ce que c'est : pourquoi 
les peuples du nord y sont plus 
attachés que ceux du midi^ 
354 et suiv. 

Glossateurs. Peuvent se dispenser 
d'avoir du bon sens , 559. 

OoKTZ ( le baron de ]. Pourquoi 
condamné en Suéde , 335. 

Gouvememont, Quel est le plus 
parfait, a 14. — Sa douceur 
contribue à la propagation de 
l'espèce, 333. 

Grammairiens, Peuvent se dis- 



penser d'avoir du bon sens i 

559. 

Grands. Le respect leur est ac- 
quis : ils n'ont besoin que de 
se rendre aimables, 198. — Ce 
qui leur MSte après leur chute , 
333. 

Grands seigneurs. Ce que c'est : 
différence entre ceux de France 
et ceux de Perse , 355. 

Grèce, Elle ne contient pas la 
centième partie de ce qu'elle 
avoit autrefois d'habitans, 993. 

— Elle fut d'abord gouvernée 
par des monarques, 548. — 
Comment les républiques s'y 
établirent, ibid, 

Guhbres, Leur religion est nne 
des plus anciennes du monde, 
175. — Elle ordonne les ma- 
riages entre frères çt soeurs, 
ibid, — Ils rendent un culte au 
soleil , 174. — Quel culte, 1 76, 

— Ont conservé l'ancien lan- 
gage persan ; c'est leur langue 
sacrée, 177. — ^'enferment 
point leurs femmes, >79> — ; 
Zoroastre est leur législateur \ 
180. — Cérémonies de leurs 
mariages • i85. — Persécutés 
par les mahométans , passent 
en foule dans les Indes, 335. 

Guerres, Celles qui sont justes ; 
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celles qui sont injustes > 
et SUIT. 
Guinée {roide ia eôlê de ), Croit 

3ae son aom doit étr^ porté 
'uo pûleà l'antre , 106. — Les 
esclaves que l'on en tire ont 



dû b dépeupler oontidénible- 

m^nt, 3i3. 
Guriêl, Royaume preique désert, 

295. 
GusTAsn.Révéré par les Guèbres, 

i85. 



H. 



Habit, C'est à lui qu'on doit la 
plupart des honneurs que l'on 
reçoit, 78. 

H ALI , gendre de Mahomet , pro- . 
phète des Persans. Etoit le 
plus beau des hommes , 88. — 
Son épée se nommoit Zufagar, 
41. 

Hirésiarquu, C'est l'être que de 
ne faire consister la religion 
que dans de petites pratiques ,• 
a 10. 

Hérésies. Comment elles naissent; 
comment elles se terminent, 
75. — Abolies en France , i5a. 

Hibemois, Chassés de leur pays , 
viennent disputer en France , 

HoRoaASPtf ( 1'). Révéré par les 
guèbres, 18S. 

HoUande. La douceur de son 
gouvernement en a fait un des 
pays les plus peuplés de l'Eu- 
rope , 3aa. — Sa puissance , 

fioMèai. Dispute sur ce poète , 

90- 
Hommes, Leur façon de penser 
sur le compte des femmes, i3. 
— Ne sont heureux que par la 
pratique de la vertu : histoire 
à ce sujet , a4* — ^^ savent 
quand ils doivent s'affliger ou 
se réjouir, 101. — Rapportent 
fout à leurs idées : faits singu- 



liers qui le prouvent, io6. — 
Ne jugent les choses que par 
un retour secret qu'ils font sur 
eux-mêmes , i5a. — Leur ja- 
lousie prouve qu'ils sont dans 
la dépendance des femmes , 
161. — Se croient un objet 
important dans l'univers , ao5. 
— ne voient pas toujours les 
rapports de la justice ; quand 
ils les voient, leurs passions 
les empêchent souvent de s'y 
livrer , a 30. — Leur propre sû- 
reté exige qu'ils pratiquent la 
justice : satisfaction qu'ils en 
retirent, a ai.— La fausseté de 
leurs espérances et de leurs 
craintes les rend malheureux , 

395. 
Hommes à bonnes fortunes. Leur 

portrait , i aa.— Emploi qu'on 

leur destinerait en Perse, s'il y 

en avait, ia3. 
Honnêtes gens. Portrait de ceux 

qui méritent ce nom, 116, 

lao. 
Honneur, C'est l'idole à laquelle 

les Français sacrifient tout, 

a34. 
Huguenots, On s'est mal trouvé, 

en France , de les avoir fati« 

gués , i55. 
Humanité, C'est une des princi- 
pales vertus dans toutes les 

religions, 111. 
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I. 



Idylht. Pourquoi elles plaisent , 
même aux sens de qualité , 
366. 

IdtfUtrêt» Ponrqooiils doonoieot 
à leurs dîetiz noe figure hu- 
maine, i53. 

Ignormu» Croient se mettre au 
niveau des savans , en mépri- 
sant les science* , 4 > > • 

ImoiM. Chefs de masquées ,4i« 

hmrûtté. Royaume presque dé- 
sert , 393. 

ImmoÊOÊu , ^5, \ 

Jmmêuktes, Est-ce le ffirnse de 
bien le plus commode f 359. 

impôts. Rendent le Yin fort cher 
à Paris , 8a. 

Jmprimârie (ouvrien tf'). Com- 
parés aux compilateurs , 170. 

indiuirie. C'est le fonds qui rap- 
porte le plus, 381. 

hÊ^mêêUian. Sa Ikçon de nrocéder, 
76..^- Attachement oes Bspa- 
gnols et des Portugais pour ce 
tribunal , a 10. — Elle fait des 
excuses à tous ceux qu'elle en- 
voie à la mort , Ibid, 

Intérêt. C'est le plus grand mo- 
narque de la terre , 379. 



Interprète», N'ont fkit qu'em- 
brouiller l'Ecriture , 35o. 
Intoîéranee polUique, Malheurs 
qui la suivent : elle est funeste 
même à la religion dominante t 
par qui introduite dans le 
monde , 334 et suiv. 
nvalides ( hôtel des). C'est le lieu 
1 eo us respectable de 1^ terre, 

333. 

Itpakan, Aussi grand que Paris, 
58. — Causes de sa dépopula- 
tion , 3oi . — Les colonies n'y 
ont jamais réussi , 5i8. 

IttUie, La gêne dans laquelle les 
femmes y sont retenues jparott 
un excès de liberté aux Orien- 
taux ,56. — La petitesse de la 
plupart de ser états rend ses 
princes les martyrs de la sou- 
veraineté , a65. — 'Leurs pays 
sont ouverts au premier venu , 
366. — Moderne. Ne présente 
que les débris de l'ancienne , 
301 • — Fut originairement peu* 
piée par la G^ce , 349. — N'a 
plus des attributs de le. souve- 
raineté qu'une vaine politique» 
364. 



J. 



Jalousie, Singobrité de celle des 
Orientaux, 9. — celle des 
hommes prouve combien ils 
dépendent des femmes, 160. 

JatoujD, Leur sort en France , il y 
en a peu dana ce pays : pour- 
quoi , i4i- 

Jansénistes désignés, 61. 

Japur. Raconte , par l'ordre de 
Mahomet , ce qui s'est passé 
dans l'arche de Noé^ ^S, 

Jeu, Il est trés*en usage en Eu- 
rope , 143.— Ce n'eat ohex les 



femmes qu'un prétexte dans 
leur leunesse ; c'est une pas« 
sîon dans un âge plus avancé , 

>44* 

JesuD de hasard. Pourquoi défen- 
dus chez les musulmans , i45. 

Jeunesse, Il v a des femmes qui 
ont l'art de la rétablir sur un 
visage décrépit , i49* 

Joueur. C'est un état en Europe, 
143. 

Joueuses. Leur portrait , i44* 

Joumauis, Flattent la paresse, 
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aS4« — Devraient parler des 
li^Tes anciens, aussi-bien que 
des nouveaux, 285. — Sont or- 
dinairement très • ennuyeux : 
pourquoi , ibid. 

Juges. Leurs occupations ; leurs 
fatigues, 186. — Doivent se dé- 
fier des embûches que les avo- 
cats leur tendent , l8S. 

Juifs. Lèvent les tributs en Tur- 
quie , et y sont persécutés, par 
les bâchas ,48* — Seront me- 
né» au grand trot en enfer par 
les Turcs, 87. — Regardent le 
lapin comme un animal im- 
mondé, lia. — Il y en a par- 
tout où il y a de l'argent, i53. 

— Sont partout usuriers et opi- 
niâtrement attachés à ieui: ti\- 
ligion : pourquoi, 1 54.— Calme 
dont ils jouissent actqelLem/ent 
en £ui*ope, t5^. — Regardent 
les chrétiens et les mabométans 
comme des J mU rebelles , iSid, 

— Leurs livres semblent s'éle- 
ver contre le dogme <ik.la pres- 
cience absolue , 19a. — Pour- 
quoi toujours renaissaQS , quoi- 



que toujours exterminés, 3i3. 

— N'ont pu se relever de leur 
destruction sous JMn, 3i8. 

— Prêtent une flBK vertu 
aux amulettes et auxniismans, 
394«-r-Leur religion estla mère 
du christianisme et du msbo- 
métisme : eUe embrasse le 
moqde entier, et t4ms les temps, 
154. 

Jurisecnsultfif, Leur nombre ac- 
cablant, a63.*«lk'ODt fortpeu 
de justesse dana l'esprit , Hid, 

Justice. Sa définition, a ao.-- Elle 
eat la même |ioiir tons les étrsA, 
aai. — L'intérêt et les passions 
U cachent quelquerais sus 
hovunes^ ibidir^ Noos devons 
Paimer , indépendamment de 
toutes CDOsiilérations et de 
toutes conventioas : notre in- 

. téfêt l'exige, aai.-- Celle qui 
gouverne les ' nations , com- 
t parée k celle qui gouverne les 
particuliers, i^S. 

JtuUô» diuin€m Paroit incoaspa- 
tibloaveo la pveaoîkftice , i9>< 



Laeédèmone. Cette rëpubliaue 
ne composoit qu'une &mille , 
307. 

Laquais. Leur corps est le sémi- 
naire des grands seigneurs, 
a58. 

Law. Fausse opoleoice que son 
systëmei procure à la Franee ; 
bouleversement qu'il occaslone 
dans lea fortunes , 5â8.~ His- 
toire allégorique de son sys- 
■ tème , 389 et suiv» • • 

UgislaUun. Règles qu'ils au- 
roient dû suivre . 339* 

Lenitivum, 4^3. 

Lèse-majesté. Ce que les Anglais 
entendent par oe mot , a7a. 

Uberié. Elle Uùt naître Populenoe 



et contribue à la population, 
3aa. 

Libre arbitre. Parolt incompati- 
ble avec la prescienee, 191 * 

LiOHNB. ( M. le comte de L. )) pré- 
sident des nooTellistes , 3{i. 

Littérature. Peu de cas qu'en 
font lea philosopJbies , 4>o- 

Liuûume, Ville la phu florissante 
de l'Italie, 58. 

JJvres. Immortalisent la sottise 
de leurs auteurs , 170. — Ori^ 
ginatœ. Respect qu'on doit 
avoir pour eux , ibut. 

Loi»^ Ont-elles leur application à 
toua les cas F 187. — Régie» 
suivant lesquelles elles aa- 
roient db être faites, 34o* - 
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. On doit «e déterminer diffioi- 
lemeat à le$ abroger, S4i. 

Lois romaines. Ont pris en France 
la place deoelles do pays, 36a. 

Louis XIV , 6a. — Son portrait , 
9a et auÎT».-^ Sa mort : événe^ 
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mens qui l'ont suivie, s4i . — 
Son goût pour les fbmmes jus*- 
qne daiissa vieillesse , a8a. 

Louis XV. Son portrait , sSi . 

Luxe, Fait la paissanee des prin- 



ces , ihid. 



M, 



Mége^. Préceptes de leur reliaion 
utiles à la. propagation, 3i4. 
Voyes Gméhrtê, . 

Mabojut. Gomment il prouve 

. «{ue la ehàir de poureciau est 
immonde, ij. — Signes qui ont 
préoêdé et accompagné sa nai^ 
sance , 98 et suiv. — Dofine la 

. supériorité auf^iemàaessntflas 
femmes, ibid, 

MnhemèUins, .Croient que le 
jrdjragede la Mecque les puri- 
fie des souillures qu'ils contrac- 

. . . test parmi : les ehrétiena , 4 o» 
—".fin quoi ilè font^caoéister la 

; aottiUare ,• '4^* *^ I^eifr surprise 
en entmatpoûr la,premiÉire.fois 

.. dansime viUe chrétienne, 57. 
Plourquoi. ils ont en hoaremr la 
Tille :de Venise , 80. — LeiMi 
pfinoes, .malgré la défense, 

• font plus d'excès* de vin- que 
les princes dkrétiens , 8^ — 
rfe connolssent lenrs femmétf , 
avant de les épouser, que sur 
le rapport des lemmea qui les 
ont vues dans leur enfance, 
193 < — • Leur loi leur permet de 
renvoyer «ne femme qu'ils 
croient n'avoir pas trouvée 
vieige, 194* -^ Faroiseent plus 
persuadés de leur religicm que 
les chrétiens, aoo. -^ Pour- 
quoi il y a des pays dont ils ne 
veulent pas faise la conquête, 
soi. — L'idée qu'ils ont de la 

• vie iîiture nuit chez/euaL à la 
propagation et à tout établis- 
sement utile, 3 14. — Prêtent 
ime grande vertu aux amulettes 
et aux talismans, 394. 



MuhoméUsme, Goioparé au chris- 
tianisaae, 88%>— Cette religion 
est une fille de la rettgion juive , 
154.'-^ Ne donne aux femmes 
aucune espérance au delÀ de 
•cetteiie, 17$. — N'a «té établi 
qn^pasla voie de conquête, 
i et non par celle de lé persua- 
sion, itid, -^ Défavorable à la 
|N>p«lation i aoS. • 

Maini (le duc du). Fait prison- 
nier,* 33a» 

Maîtres é» sciences, La plupart ont 
le talent d'enseigner ce qu'ils 
' no savent pas , 1 5o. 

Mattressu deeUM^ 284» , 

Maladie vénérienne. Danger dans 
' lequel ello-s niis le genre hu- 
main, 396. 

Maitei {è$s ehevalieri de), ]Patl- 
gdent l'csnpire ot^oma^, 49- 

Mahâtàrs^ Sont- estiknés • à pro- 

;/ portion de leurs richesses : 
aossi>neaégligent4lsrien pour 
mériter l^estlmoy 357.— Cham- 
bre de )ustice établio bolkitre 
eux, ad8*. • 

Jlajidawisisf. Gonabienils cèètènt 
de peine à faire à quelque» 
évéqoes, a64* 

Mariages* Tous les enfans qui 
naissent pendant le mariage 
appartiennent au mari, 1*29. 
— La prohibition du 'divorce a 

. donné atteinte à sa fin • 3o5 et 
suiv. — Celui des chrétiens est 
un mystère , Soy: -^ So sainteté 
paroit contradictoire avec celle 
du célibat, 3o8. 

Marchandée de Parie., i5o. • 

Maures* Leur expulsion de P£s- 
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pagne a dépeuplé ce pays, 519. 

MjiSABJK. Ses ennemit croyoient 
le perdre en le chaxigeant de 
ridicule*, 390. 

Mecque (/a). Les musulmans 
croient s'y purifier des souillu- 
res qu'ils contractent parmi 
les chrétiens , 4o. 

Médecine. Ses formes sont aussi 
pernicieuses que les formes ju- 
diciaires, a65. — (Livres ae), 
Effiraient et consolent tout à 
la fois,36o. 

MêdecinM. Préférés aux confes< 
seurs par lea héritiers, 146. — 

: Recettes singulières d'un mé- 
decin de province , 4oo et suiv. 

'JUédiocriU d'esprit. Plus utile que 
la supériorité d'esprit, 4o^- 

Métaphysiciens» Objet principal 
de leur science , S6o. 

Militaires. Portrait de . ceux qui 
ont TîeiUi dans les emplois su- 
balternes, lai. 

Mines, Sont en partie cause de 
la dépopulationdel'Amérique, 
5ia. 

Ministère, La bonne foi en est 
l'âme, 4i>* 

-Ministres^ Ceux, qui ûtent aux 
peuple» la confiance de leurs 
rois méritent mille morta, 333. 
— Sont toufonrs la cause de la 
méchanceté dé leurs maitves , 
3$4* —' Inoeclitode. de leur 
état,' 367. — Leur mauvaise 
foi les déshonore à la fisce de 
tout l'état : celle dea particu- 
liers les déshonore devant un 
petit nombre de gens seule- 
ment, 4<2« ^* Les. mauvais 
exemples qu'ils donnent sont 
le plus grand mal qu'ils puis- 
sent faire , ibid. 

Miraeies.On ne doit pas attribuer 
k des causes surnaturelles ce 
qui peut être produit par cent 
mille causes natnreUea, 397. 

Mitacnlum chimîcum ,'4o9. 

Mode, Ses caprices : plaisanteries 
à ce sujet, a59, a6o. 



Modernes. Ridicule de la querelle 
sur les anciens et les modernes, 

90» 9"* 

Modestie. Ses avantages sur la 
vanité 9 4o4- 

Mogot. Plus il est matériel , plas 
ses sujets le croient capable 
de faire leur bonheur, 101. ^ 
Histoire plaisante d'une femme 
de ce pays qui vouloit se biftler 
sur le corps de acpi mari, 33o* 

Moines. Leur nombre : lenn 
vœux ; comment ils les obser- 
vent, 145.—- Leur titi«depaa- 

' vreles empêche de l'être, liB. 

MoïsB, 19a. 

Moiiaeks. N'entendent rien à ei* 
pliquer la morale , a3. 

MoUesse* Incompatible avec les 
arts, 378. 

Monaekùsnu. Ilooutribue à la dé- 
population , 3oS. — Ses abis. 

Monarchie. C'est le gonvemement 
dominant en Europe , s66. -j- 
Y a-t-il jamais eu des états<fvti- 
ment monarchiqiiear ibid. — 
C'est la première espèce de 
gouvernement connue , 34^* 

Monarques. Pourquoi ceux d'Eu- 
rope n'exercent pas leur pea- 
voiraveè autant d'étendue que 
les sulUns, 9166. 

JlfoiMfe. Causés de la dépopula- 
tion, -291, 3a3. — N'a pas à 
présent la dixième partie des 
habitans qu'il contenoit autre- 
fois, ^94. Voyea DépopuUAio». 
— A-t-U .eu un commence- 
ment ? 397. . 

MotftuaoQuu (M. .de). Se peint 
dans la personne' d'IJsbek, 1 1^ 
et suiv. 

MoMde, 11 ne suffit pas d'en per- 
suader . les vérités ; il lant les 
fairesentir, a4.— (Livrcsée ). 
Plus .utiles que .les livrts ascé- 
tiques^ 357. 

MoscovU. C'est Je seul état chré- 
tien dont les intérêts soient 
mêlés avec ceux de la Perse, 
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129. — Son étendue » ihid. 
MoêeovUes, Ils sont tous eaclares, 
à la résenre de quatre familles, 
ihid. — Pajs où l'on exile les 
grands, ibtd. — Le vin leur est 
aéfendn , ihid, — A.ocneil qu'ils 
font à lenrs hôtes , ihid, — Les 
femmes moscovites aiment à 
élse battues par leurs maris : 
lettre à ce sujet , i3o. — Ife 
peuvent sortir dé l'empire, 
1 3 1 . — Leur attachement pour 
leur barbe , ihid* 



Mouvemmt, Ses lois font tout le 
système de la nature : quelles 
sont ces lois, a55 et suiv. 

MusTAPBA. Gomment il fut élevé 
à l'empire, a 16. 

Musalmana. Voyez Mtihoméhau. 

MyttifÊtt», Lenrs extases sont le 
déluTO de la dévotion , 3581 

Naiiatuu Lear dï^oit pnbBe n'est 
qu'une espèce de droit civil 
mûversel, aiy. — Gomment 
eUes doivent l'exercer en<trfï 
elles , a4S et sniv. 



N. 



Nègres» Pourquoi leurs dieux sont 
noies, et leur diable blanc, i5a. 

N0AILLB8. Ses plaisanteries sur 
les maltôtiers que la chambre 
de justice fais oit regorger, a58. 
— Ghercheà rétablir les finan- 
ces, 36q. 

ISord, Loin d'être en état d'en- 
voyer, comme autrefois, des 



colonies , it» pays sont dépéil' 

S lés, aoa. — Les. peuple y 
toient libres : on a pris pour 
des rois ce qui n'étoit que des 
généraux d'armée, 349» 
f9ouveUi$i9$. Leur portnut. Deux 
lettres plaisantes à ce sujet, 
34a et suiv. 



o. 



Opéra, 70» 

Opmi§neê, Est toujours compagne 
dt) la liberté , oaa. 

Or, Signe des inaleurs : il ne doit 
pas être trop abondant , 375. 

Oraiioiu fimàhrtt^ Appréciées à 
leur juste valeur, loo. 

Oratttirê, Bn quoi consistent leurs 
talens , 359, 

Orienialei, Pourquoi moins gaies 
^e les Européennes , 1 a^ 

Orwntauw» Le sérail est le tom- 
beau de leurs désirs : singula- 
rité de leur jalousie, lo. — 
Gomment ils bannissent le cha- 
grin , 83. — Le peu de com- 
merce qu'il y a entre eux est la 

• cause oe leur gravité, 85. — 

VI. 



Vices de leur éducation, 86. 
— Ne sont pas plus punis, par 
la perte de quelque memboe, 
une les Européens ne le sont par 
1 infamie seule , a i5. — L'anto- 
rité outrée de leurs princes les 
rapproche de la oondition dèi 
leurs sujets, 267. — - Préoan- 
tk>n que leurs princes sont 
obligés de prendre pour mettra 
leur vie en sftreté, ihid* — En 
se rendant invisibles, ils font 
respecter la royauté,, et non 
pas le roi, 369. Leurs poésies, 
leurs romans , 365. 

OsiiAif. Gomment il fut dépose , 
ai6. 

Oaimmdins , 9. Voyez Turtê • 

^9 
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TABLE 



P. 



Poéaù (/0) » asS et soiT. 

Pape. Fins grand magicien qae le 
roi de France , 6a. — Son au- 
torité ; ses richesses , 74. 

P.apes, Effet que leur histoire pro- 
duit dans l'esprit des lecteurs , 
.&6a. 

Paradii, Chaque religion diffère 
sur les joies qu'on doit y goû- 
ter, 529. 

Parit, Siège de l'empire de l'Eu- 
rope , 57. — Embarras de ceux 
qui y arrivent, 58. — Contient 
plusieurs villes bâties en l'air, 
' îhid. — Embarras de ses mes , 
Ùfid. — Différens moyens d'y 
' attraper de l'argent, 149 et 
suiv. — Chacun n'y vit que de 
son industrie, i5o. — Rend 
les étrangers plus précaution- 
nés, «W.— Tous les états y 
sont confondus, 333. — C'est 
la ville la plus voluptueuse , et 
celle où la vie est le plus dure , 

Parisient» lieur curiosité ridicule, 
78. 

Parlement, Ce que c'est, i^i, — 
Matières qui y sont le plus sou- 
irent agitées, aaS. — On' y 
prend les voix à la majeure, 
■s3o. -^ Querelle importante 

?B'il décide , a86. —Relégué à 
ontoise : pourquoi, 371. 
Paytant, Lorsqu'ils sont dans la 
misère, leur population est 
inutile à l'état, 3a4. 
Pécule* Celui qae le» Romains 
laissoient à leurs esclaves ani- 
moitles arts et l'industrie, 3o3. 
Pemes, Elles doivent être modé- 
rées : pourquoi, ai 4» — Leur 
Sroportion avec les crimes fait 
I sûKté des prînees de l'Eu* 
rope; leur disproportion met 
k chaque instant la« vie ^cê 



princes asiatiques en dajiger, 
367. 
Pèlerinages de la Mecque, 4o* 

— De saint Jacques en Galice , 
76. 

Pères, Le respect qu'on leur porte 
• contribue à la population, 3 1 4» 

Persanes, Elles obéissent et com- 
mandent en même temps à 
leurs eunuques, a. — Moyens 
qu'elles emploient pour oote- 
nir la primauté dans le sérail, 
3. — On ne leur permet pas de 
privautés , même avec les per- 
sonnes de leur sexe, 7, iiS, 
4i5. — Ne voient jamais qu'un 
seul homme en leur vie, ii. 

— Sont plus étroitement gar- 
dées que les femmes turques et 
indiennes , ibid. — Flux et re- 
flux d'empire et de soumission, 
dans les sérails , entre elles et 
les eunuques, ao et suiv. — 
Tout commerce avec les eu- 
nuques blancs leur est interdit, 
5o. — Opiniâtreté avec laquelle 
elles dâïendent leur pudeur 
dans les commencemens de 
leur mariage , 65 et suiv., 1 14, 
i4o. — Leur façon de voyager : 
on tue tous les hommes qui ap- 
prochent leurs voitures de trop 
près, ii3. — On les laisseroit 
plutôt périr que de les sauver , 
si , pour le faire , il falloit 
les exposer aux regards des 
hommes , 1 14« — A quel âge 
on les enferme dans le séraU, 
159. — Leurs caractères sont 
tous uniformes parce qu'ib 
sont forcés, 16a. — Dissensions 
qui régnent entre elles , i63 et 
suiv. — En quoi donsiste leur 
félicité, 195. — Forcées de 
déguiser toutes leurs passions , 
95u — C'est un crime pour 
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elles qne. de paroltre à vîsâge 
découvert, 4 > 5* — Le fouet est 
un des châtimeas qu'on leur 

inflige, 4»7- 

Persans, 11 j en a peu qui voya- 
' gent , 1. — Leur haine contre 
les Turcs, q. -^ Gaèhent avec 
beaucoup de soin le titrée 
mari d'une jolie femme, i4a* 
— ^^Leur autorité sur leurs fem- 
mes , i68. — Idée de leurs con- 
tes, 574etsniv. 

Perse. On y cultive peu les arts , 
8o. — A auel âge on y enferme 
les filles aans le sérail, 169. — 
Perte que les Persans ont faite 
en persécutant les Arméniens, 
aa4* — Quels sont ceux aue l'on 
y regarde comme grands, a55. 
— ( Ambassadeur de) auprès de 
Louis XIV, 340. — Ce royaume 
est gouverné par deux ou trois 
femmes , a85 , 284. —Elle n'a 

S lus qu'une très-petite partie 
es habitans qu'elle avoit du 
temps des Darius et des Xerxès, 
agS. ^-Pta de personnes y tra- 
vaillent à la culture des terres, 
5o3.>^ Pourquoi elle ètoit si 
peuplée autrefois, 5i4* — Est 
gouvernée par l'astrologie judi- 
ciaire , 56i. — On y feve au- 
jourd'hui les tributs de la fa- 
çon dont on les y a toujours 
levés, 567, 368. 

Peiits^mattres, Leur occupation 
aux spectacles, 71. — Leur art 
de parler sans rien dire : ils 
font parler pour eux leur -ta- 
batière, etc., 219. 

PetUes-Maiscns, Ce n'est pas assex 
d'un lieu de 'cette nature en 
France, an, aia. 

Fatum o'OaLiAiis, régent de 
France. Il lait casser le testa- 
ment de Louis XIV, et relève 
le parlement de Paris, st4i* 
-«•n le relècue k Pontoise, 37 1 . 

Philosophes, Peu ■ de cas qu^én 
font les littérateurs , 4) 1 • 

Phiiœophie, Elle s'accorde diiB- 
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cilemerit avec b théologie, 
169. 

Physiciens, Bien ne leur parolt si 
simple que la structure de 
l'onivèrs, 36o. 

Physique. Simplicité de celle des 
modernes, a54. 

Pisaax I. Ghangemens qu'il in- 
troduit dans ses états : son ca- 
ractère, i3i. 

Pierre philosophah. Extravagance 
dft ceux qui la chetchent plai- 
samment décrite , 107. — 
Charlatanisme des alchimis- 
tes, i49* 

Poimes épiques. Y en a-t-il plus 
de deux r 365. 

Poêles. Leur portrait , 119. Leur 
métier, 36o. 

Poètes dramaiiaues. Sont les 
poètes par exceUence , 366^ •— 
ijyriques. Peu estimables, ibid. 

Point d'honneur. Ce que c'est : il 
étoit autrefois la règle de tou- 
tes les actions des Français, 
237. 

Polygamie* Livre dans lequel il 
est prouvé qu'elle est ordon- 
née aux chrétiens, 88. — Dé- 
farorable à la population : 
pourquoi, 299 et suiv. 

Pohgne. Elle est presque déserte, 
193. — ITse mal de sa liberté. 



Pompes funèbres. Sont inutiles , 
101. 

Portugais. Ils méprisent toutes 
les nations , et haïssent les 
Français, 307. —^ La gravité, 
l'Orgueil et la paresse raint leur 
caractère , ibul, ao8. — Leur 
jalousie : bornes ridicules qu'y 
met leur dévotion, 309. — 
Leur attachement pour l'in- 
quisition, et pour les prati- 
ques superstitieuses, 310.' — 
Sont un exemple capable de 
corriger les princes de la fo- 
reur des conquêtes lointaines , 
3ao. — la douceur de leur do- 

' mination dans les Indes leur a 

«9 
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fiUl p<rdxépresqii€«oates leurs 
conquètetf 3si. 

Poudra. D^vls aèn ittrentiao,- 
il b't ft pliu de places mpre- 
nabtes, 374.— Son ioTentioii 
a abréifé les gnenrot» et lenda 
les batailles moins sanglantes , 

- S75, 

Praiiquei motimeaiés «< sapertti' 
iieutes. Sont des hérésies* ai o. 

-Préfugét, GontiîbaenteQ nuisent 
à la popolation , 3i3 et soit» 

Preêclenee, EUe parolt incompa- 
tible awc la justiee diwine. 



PretHgu. Yen a-t^rSoS. 
Prétrm» Sont respectables dan» 

tontes les wligions , a43. 
Procédure. Ses ravages , 969. 
JPMeftaneisme. Pins fcvoraUe à 

la propagation <^e le oetlioli- 

ciinse, Siogetsmv. 
BmliurncB ptHêmeile. Cest mi des 

étaUissemens les pins utiles, 

3ii. 
Pureté Ugak. Il semble qn'eDe 

deTToit plntAt être fixée par 

les sens ^ne par la religion* 

4a. 
Purgaiifviolmit , 4oi . 



Q. 



QméUtUt. Ce qne c'est, 34<>* Quinzô-viàgtt , Voyl Avè^glm», 



R. 



Hei, Pourquoi immonde , suivant 
la tradition musulmane , 4^* 

RATMoim LvLu. A cherdié inu- 
tilement la pieiie philosopha- 
le, lOQ. 

Beeueii oê bçmê mat». Leur 1 
137. 

Ses commencemens, 



Régent. Voyes PaiLippa a'Oa- 
LÉaas. 

RetigUnu Dieu împute-t-il aux 
hommes de ne pas pratiauer 
celles ^<}u'ils sont dans nm- 

* possibUité morale de cpnnOl- 
tre r &7.— La charité et l'hu- 
manité en sont les premières 
lois, 111. — Dieu ne l'a éta- 
blie que pour rendre ks hom- 
mes heureux, ibid, — U iaut 
distinguer le zèle pour ses 
progrès d'avec l'attachement 
qu'on lui doit, j55. — Il sem- 
ble qu'elle est chex les chré- 
tiens plutôt un sujet de 



que de sanctifiea- 
aoo. — U y en a , parmi 
eux » dont la loi dépend des 
circonstances, aoi. 

Rtéigimt. Leur grand nombre 
embamsseoenx qui chercbent 
la vraie : prière singulière sur 
oe sajet* m. — Leur nsolti- 
plicité dans un état est-elle 
utile r Elles prêchent toutes k 
soumission , aa5» — Bifllaen- 
tes béatitudes qu'elles pro- 
mettent, 399. 

Religion chrétUnne. EUe n'est pas 
lavorable à Ja population , 3o4 
et sniv. — Autw. Est la mère 
du christianisme et du maho- 
métisme, i54.^EmbmBaele 
BKNide entier et tous lea temps, 
iM. ^ JfaAom^tens. Défevora- 
ble à la population, 198 et 
suiv.— X^ «neîsRS Bammims. 
Favorable à la popektion , 

Rtméde pou» gnénr de l'a 
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4o».^Pow pieterrer d« la 
galle, etc. 9 i^âe^.— Autre m 

Repréêailles, Sont justes 9 s4S. 

tUpréêênitr. Porbrait d'un homne 
^nî repffésente bien , 108. 

JUpuêiiquet. Elles soiit le.seiic- 
taaire de lluHinenr et /de la 
▼ertiiy 336. — Sont m^ikê an- 
eieoaes que les oBaBarekies, 
343 et sniv. 

Retpeet. II. est toat ac^is ans 
nands : ils û'oat besoin que 
de et rendre akaables, 199. 

Rica, compagnon de voyage 
d'Usbek : son caractère , 63. 

Wehêêêê». Pour^aoi la proTÎden- 
ce n'en a pas iittt le prix de la 
vcrtn , sM, sSq. 

B»fH ( /«« g9fu ée ). Mèpriéentles 
gens d'église et cens d'épée , 
et en sont méprisés , l o5. 

Rùii. Leurs libéraUlés sont oné- 
reoses an pcnple , 3a6. -*> Leur 
ambition est tonjonrt moins 
daAgeveuae que la b^sessa 
d'Ame de leurs minîatres , ft34. 

Roi$ d'Surope* Leus caractère ne 

' se. déTeloppe qu'entre les 
mains de leurs mattxcsses ou 
de leurs ooniesseurs , afts. 

Ramant. Jugement sur ces sortes 
d'ouvrages , 366. -* Des Orien. 
taux , iïid. 

Apmaciu, Ils obéissoiea* A leurs 



femmes, 97. -^ Une partie des 
pevples qui ont détrait leur 
empire étoient originaires de 
Tartarie , ai7. — Leur reUgion 

'■ étoit fiiTorabie A la popula- 
tion , apS, «99. — Leurs escla- 
ves remplissoîent l'état d*un 
peuple mnombrable, 3o3. — 
Les criminels qu'ils relégooient 
en 8ardaigne y périsaoient; 
3 18.— Tous les royaunres de 
l'Europe sont formés des dé- 
bris de leur empire , 36i. 

Hmim micwnne. Nombre énortaae 
de ses babitans, 993. —On 

> y punissoft le célibat, 309.' — 
Origine de cette république : 
sa liberté opprimée par César, 
350. 

RoaAAB, femme d'Usbek. Usbek 
vante sa sagesse, et sa vérin , 
53 ,-' 0|)teî Atreté avec laquelle 
elle résiste aux empressemens 
de son mari pendant les i>re- 
mien tttoîa cie son mariage, 
64. ^Conserve tous les exté- 
rieurs de la vertu, au milieu 
des désordres qui régnent dans 
le séraU, iit. — Ses plaintes 
sur les cbAtimens que le grand 
eunuque fait subir aux autres 
femmes d'Usbek, 4a&. — Sur- 
prise entre les bras d'un feune 
bommOf 4^ > • — S'eaopoisoilike : 
sa lettrée Usbek, 4S3. 



Samoê ( roi ^ej. Pourquoi un 
monarque d'Ëgyptet renonce A 
son alliance , 349. 

Santons, Espèce de moines , 
idée que les musulmans ont de 
leur sainteté , a43. 

SauromaUs, Ce peuple barbare 
étoit dans la servitude des 
lemmas, 97. 

Sauvagêâ, Leurs mssurs sont con- 
traires A la population y '3i2L 



Savant, Leur entêtement pour 
leurs opinions, 4ai4^ ^xA.*^ 
Malbeur de leur condition : 
lettre A ce sujet, 407 et suiv. 

Scapulaire* , 76* 

Seienees. En feignant de s'y at- 
Ucber, on s'y attache réelle- 
ment, i5. 

Samûm oeeultu ( Hvnm lé^ ). Pi- 
toyables, suivant les geinr de 
bon sens , 36o. 
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ScoUutique, 91. 

SiifiQDB. Autenr peu propre à 
coasoler les affligiez , o3. , 

Scnt^ Les plaisirs qu'ils procurent 
ne {bat pas le vrai oonhenr : 
histoire à ce sujet, a4« — ^ut 
juges plus compétens que la 
religion de la pureté 00 impu- 
reté des choses , 4^- 

SèraiL Son gouTernement inté- 
rieur, a, 3, 4» 7» i4etsuiT. 
5o, 1639 4i6 , et suiv. — 
li'amour s'y détruit par lui- 
même, 10. — Malheur des fem- 
mes qui y sont enfermées » 1 1 
et suiv. — Plus fait pour la 
santé que pour les plaisirs» 
85. — A quel Age on y enfer- 
me les filles, 159. — pissen- 
sions qui y régnent, i65.-^ 
On égorge tous ceux qui en 
approchent de trop près, 17$. 
— Les filles qui y servent ne 
se. marient presque jamais, 
Soi . — Toutes privautés y sont 
défendues, mâme entre per- 
sonnes de même sexe,- 4>5. — 
Désordres arrivés dana celui 
d'Usbek pendant son absence, 
4i 7 ^t amv. *— SoUm le remplit 
de sang, 439. 
Sévérité, Quand. elle est oqtréc, 
elle ne corrige point les ca- 
-ract(}res féroces, 2 S. 
Smyme. Ville riche et puissante, 

Sibérie, 129. 

5ic</e.' Cette lie est detenne dé- 
serte, aoa. 

SinetriU. Cette vertu est odieuse 
à la cour-, i5. 

Soeiité. Scrupule avec lequel 



qaelmies- Françab en ohser* 
vent les devoirs, aSo et suiv. 
— Ce que c'est : quelle en est 
l'origine, a45. 

Soleil. Les guèbrea lui rendent 
un culte, 174. — Queï, 179. 
— Us Fhonoroient principale- 
ment dans la ville sainte de 
Balk, 180. 

Soliiairet de la Thêbâide. Ce qu'on 
doit penser des prodiges qui 
lenr sont arrivés , a44* 

Soporifique iingulier , ^98 et suiv. 

SouUlureg, Gomment elles se 
contractent dans la loi musul- 
mane y 43* 

Souverains» Doivent chercher des 
sujets , et non des terres , 177. 

Subordination, Ce n'est pas assez 
de la faire sentir; il faut la 
faire pratiquer , 159. 

Suicide^ Lois d'Europe contre ce 
crime : apologie du suicide; 
réfutation de cette apologie « 
. ao3et.sniv. 

Suiese {ta). La- douceur de ton 
gouveenement en a fkit un des 
pays les phss peuplés de l'E»- 
rope. Sa 9* — Elle est l'image 
de la liberté, 564. 

Supereiiiion. C'est une hérésie , 
aïo. 

Système de Law. Ses effets fu- 
nestes , 359 et suiv. — Comparé 
à l'astrologie judiciaire, 061. 
— Son histoire allégorique , 
389 et suiv. — Booleversemens 
qu il a occasionés dana le^ 
fortunes, dans les familles, et 
dans les vertus de la nation 
françaiie : il l'a déshonorée-^ 
4i9etsQiv. 



Talitmant. Les mahométans y 
attachent une grande vertu, 
394. 



Tartares. Sont les phia grands 
conquérMiB de la terre : levrs 

conquêtes, 117. 



DES MATIÈRES. 
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TatiarU ( le kan de ) inmilte tons 
let rois da monde dens fois 
par jote'y 107.' 

Timtatumt. Ëllea nous suîveiit 
jiuqae dana la rit la plos aus- 
tère , a44- 

Terre. Elle ae laaae quelquefois 
de fournir à la subsistance des 
hommes, 298. 

ThébauUé Voyeft Solitaires, 

Théodoss. Son crime et sa péni- 
tence, i58. 

Théologie. Elle s'accorde diffici- 
lement avec la philosophie , 
169. 

Théologie ( livrée He ). Double- 
ment inintelligibles , 357. 

Tisane purgative , 4oo. 

Toféranec. Religieuse , i55. — 
Politique. Ses avantages , aa5. 

Toscans ( duos de ). Ont fait d'un 
village marécageux la ville la 
plus florissante de l'Italie, 56. 

Traducteurs, Parlent pour les an- 
ciens , qui ont |>ensé pour eux. 

Traités de paiœ. Il semble qu'ils 
soient la voix de la nature , 
a5o. " Quels sont ceux qui 
sont légitimes , ihid» 

Triangles, Quelle forme ils doa- 



neroient à leur dieu, s'ils en 
avoient un , 1 53. 

Tributs, Sont plus forts chez les 
protestans que chez les catho- 
liques, 3 10. 

Tristeste, Les Orientaux ont con- 
tre cette maladie une recette 
préférable à la nôtre, 83. 

Troglodytes, Leur histoire prouve 
qu'on ne peut être heureux 
que par la pratique de la vertu, 

34, :38. 

Turcs, Causes de la décadence 
de leur empire, 48* — Il y a 
chez eux des familles où 1 on 
n'a jamais ri, 85. — Serviront 
d'Anes aux Juifs pour les me- 
ner en enfer, %y, — Ne man» 
gent point de viande étouffée » 
113. — Leur défaite par les 
Impériaux , 335, 

Turquie. Sera conquise avant 
deux siècles, 5o. — On y lève 
aujourd'hui les tributs comme 
on les a toujours levés , 367 , 
368. — D* Europe. Est presque 
déserte , 393. — Ainsi que celle 
d'Asie , ibid, 

Tybii (le ]. Divinité des Chinois, 
3i4. 



u. 



UuuQVB-Éi.<ON0u , reine de Suè- 
de, met la couronne sur la 
tftte de son époux , 370. 

(/ntverfcViï.Querelle ridicule qu'el- 
le soucient an sujet de la let- 
tre Q, 386. 

UsBBK. Part de la Perse ; route 
qu'il tient, 1,9, i4, 4S «' sniv. 
— Ce qu'on pense à Ispahan 
de son départ, 8. — Sa dou- 
leur en quittant la Perse : son 
inquiétude par rapport k ses 
femmes, 9. — Motifs de son 
voyage , i4» — Paroît à la cour 
dès sa plus tendre jeunesse : 



sa sincérité lui attire la jaloii.. 
sle des ministres, ibid. — S'at- 
tache aux sciences : quitte là 
cour, et voyage pour fuir la 

Sersécu tion , 1 5. -^ Ordres qu'il 
onne au premier eunuque de 
son sérail, 3. — Tout bien 
examiné, il donne la préfé- 
rence à Zachi sur tes autres 
femmes , 5. — Est jaloux de 
Nadir, eunuque blanc, sur- 
pris avec sa femme Zachi , 5o. 

— Croît Roxane vertueuse, 53. 

— Tourmenté par la jalousie , 
il renvoie un àee eunuques ^ 
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TABLE DKS MANIERES. 



tYec to$Uk fes soirs ^i l'ac- 
compagnoiept, ponjr augmen- 
ter le nombre des gardiens de 
ses femmes, 55. -- Ses in^oié- 
tndes touchant la conduite de 
Mes femmes, io5. — NonveUct 
accablantes qu'il reçoit du sé- 
rail, 4*^ ^t SUIT. — Ordres 
qu'il euToie au premier eunu- 
que, 4^6. *~ Après sa mort, 
k Narsit, sonsncoesseur, ibid. 



— Donne la plaoe de premier 
«nnaque à Soum , et lui remet 
le soin de sa vengearike , 4a>* 
— Écrit use lettre foudroyante 
à ses femmes , 493. ^ Ghanûii 
qai le déTorent, 4^*'-*^' 
trsa de reproches qu'il reçoit 
de ses fismmcs , 4»^ ^ ■*■▼. 
Usur^aieun, Leurs succès leoi 
tienneat ften de droit, iyh» 



Faniiê, Sert mal eenz qui en ont 
une dose trop forte , 4o4« 

Femsa. Situation, singulière de 
cette yifle t pourquoi elle est 
en horreur aux musulmans , 
8o. — N'a de ressources que 
dans son économie , 364- 

Viavs. Gomment certains peu- 
ples la représentent, t5a. 

Féritcs morales. Elles dépendent 
des circonstances , 200. 

FerUt» Sa pratique seule rend 1m 
hommes heureux : histoire à 
ce sujet, 3o et suivantes.-* 
Elle fait sans cesse des eflbrts 
pour se cacher, ia6. 

VUUImut, Elle est |uge de tout, 
suiTant son état actuel : his- 
toire A ce sufet, i5i et suIt. 

VHk9. Pourquoi les Toya^urs 
cherchent les grandes vdles. 



.57. — D^ois quand la sarde 
n'en est plus oonfiée aux bour- 
geois, 374. 

Vin» Les impôt» le rendent fort 
cher à Paris, Sa. — Funestes 
effets de cette liqueur, Wé, — 
Pourquoi défendu chei les mu- 
sulmans, i45. 

Kiramiié. Se Tend en Frsnce 
plusievrt fois , 149.-11 n'y e° 
a point de preuves, 194* 

Kiiapour. Il y a dans oe royaume 
des femmes jaones qui servent 
à omer les sérails de l'Asie, 
a5o. 

ymMUf s ioi. 

FamiUf'pbu puissant, iUd. 

Voyages, Sont plus embarrassaof 
pour les femmes que pow ^ 
s, ii5. 



z. 



ZoaoAffni. Législateur des gué- Zu fagot, épée d'Hali, 4i- 
bres, on mages : « fait leurs 
livres sacrés, iSo, 
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